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INTRODUCTION 


D'abord , je  voudrais  dire  par  quel  concours  de  bonnes  volontés  il  m'est 
donné  de  publier  la  collection  des  bronzes  grecs  d'Égypte  réunis  par 
M.  le  Dr  Fouquet.  Il  y a bientôt  trois  ans,  j’eus  l'honneur,  unus  mul- 
torum,  d'être  délégué  par  M . Bayet  au  IF  Congrès  international 
d'archéologie,  qui  devait  se  tenir  au  Caire  en  avril  igog.  A peine 
débarqué  à Alexandrie,  dans  l'une  des  salles  du  Musée,  je  rencontrai 
M.  Jacques  Doucet,  qui  rentrait  en  France  après  avoir  passé  quelques  semaines  au  pays 
du  Nil.  L'Egypte  l'avait  enchanté,  il  désirait  aider  aux  recherches  d'archéologie  égyp- 
tienne : il  me  donna  carte  blanche  pour  entreprendre  toute  publication  utile.  Quelques 
jours  après  cette  conversation,  je  visitais  au  Caire  la  collection  du  Dr  Fouquet.  Mon 
choix,  dès  lors,  était  fait.  Il  me  parut  bien  intéressant,  dans  l'état  actuel  des  études 
relatives  à l'Egypte  gréco-romaine,  de  faire  connaître  l'incomparable  série  de  bronzes 
grecs  d'Egypte  qui  se  trouvent  dans  cette  riche  collection.  L'automne  suivant,  M.  Jacques 
Doucet  me  mettait  en  mesure  de  retourner  au  Caire,  pour  y étudier  les  objets  que  je  lui 
avais  proposé  de  publier.  Entre  temps,  le  Dr  Fouquet  avait  apporté  à Paris  quelques-uns 
de  ses  bronzes  les  plus  précieux,  où  ils  furent  photographiés  par  M.  André  Marty, 
l'artiste  à qui  les  amateurs  doivent  les  planches  de  la  Société  des  dessins  de  Maîtres  et 
tant  d'autres  beaux  ouvrages. 

La  présente  publication  n'est  pas  due  à la  rencontre  de  deux  fantaisies.  Sitôt  qu'elle 
lui  a été  proposée,  M.  Doucet  y a vu  le  commencement  d'une  série  d'études  documentaires 
sur  l'Antiquité,  pouvant  faire  pendant  aux  nombreux  travaux  qu'il  encourageait  déjà  dans 
le  vaste  champ  de  l'histoire  de  l'art  moderne. 
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Si  le  public  savant  fait  bon  accueil  à ce  premier  ouvrage , d'autres  suivront  rapide- 
ment, dont  voici  les  titres  : 

Les  Antiquités  de  Léontopolis  ; 

Les  Etrangers  à Memphis,  d’après  les  terres  cuites  archaïques  ; 

Les  Terres  cuites  de  l’Egypte  gréco-romaine; 

Les  Graffîtes  grecs  du  Memnonion  d’Abydos. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  en  collaboration,  celui-ci,  de  M.  Gustave  Lefebvre,  celui-là, 
de  M.  Pierre  Jouguet. 


I 

Le  lecteur  de  ce  livre  sur  les  bronzes  de  la  collection  Fouquet  sera  curieux,  sans 
doute,  de  connaître  aussi  un  peu  le  collectionneur.  Voici  donc  quelques  notes  biogra- 
phiques. Elles  ont  — c'était  inévitable  — un  faux  air  de  nécrologue,  qui  ne  convient  pas 
trop  pour  un  homme,  grâce  à Dieu,  bien  en  vie. 

Daniel-Marie  Fouquet,  de  vieille  et  bonne  souche  angevine,  né  à Doué-la-Fontaine 
(. Maine-et-Loire ),  le  1 6 mars  i85o,  fit  ses  études  de  médecine  à la  Faculté  de  Paris.  Pré- 
parateur du  cours  d'embryogénie  au  Collège  de  France  en  1873,  du  cours  de  tératogé- 
nèse à l'Ecole  des  Hautes-Etudes  en  i8yy,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  1880  et,  l'an 
d'après,  partit  pour  Le  Caire  où  il  s'est  fixé  et  dont  il  est  depuis  trente  ans  l'une  des  figures 
les  plus  connues  et  les  plus  sympathiques.  Parmi  les  savants  et  les  artistes  qui  ont  séjourné 
là-bas,  qui  ne  se  rappelle  cette  tête  énergique,  cette  parole  intrépide,  rude  seulement  pour 
les  coquins  ? Qui  n'a  eu  à s'instruire  auprès  de  ce  savant,  dont  les  recherches  ont  éclairé 
plus  d'un  point  obscur  ? Sa  collection  de  faïences  arabes  est  célèbre  : les  expositions 
d'art  musulman  — l'an  dernier  encore  celle  de  Munich  — seraient  incomplètes  si  elles 
ne  lui  faisaient  de  larges  emprunts.  Elle  a été  étudiée,  par  son  possesseur,  dans  un  mémoire 
considérable  (Contribution  à l’étude  de  la  Céramique  orientale,  Le  Caire,  igoo,  1 vol. 
in-4° , extrait  des  Mémoires  de  l’Institut  égyptien),  où,  d'après  les  débris,  jusqu'à  lui 
dédaignés,  provenant  des  collines  de  décombres  qui  entourent  Le  Caire,  il  a fait  l'histoire 
des  faïences  arabes,  du  treizième  au  seizième  siècle,  signées  ou  munies  de  marques.  Sa 
collection  de  poids  et  mesures  arabes,  en  verre,  a été  étudiée  par  M.  Casanova  en  18g 2, 
dans  les  Mémoires  de  la  mission  française  du  Caire.  Plus  d'une  fois,  le  Dr  Fouquet  a 
mis  sa  science  médicale  et  ses  connaissances  anthropologiques  et  ethnographiques  au  ser- 
vice de  V égyptologie  : en  1886,  il  a aidé  M.  Maspero  dans  le  travail  passionnant  du 
déroulement  des  momies  royales  de  Dèir-el-Bahari;  en  i8gi,  il  aidait  M.  Grébaut  à 
dérouler  les  momies  des  prêtres  d'Amon.  Qu'aurait  pensé  l'étudiant  en  médecine  Fouquet, 
si  on  lui  avait  prédit  qu'un  jour  il  se  pencherait  sur  le  corps  de  Séti  ou  de  Sésostris  ? Ces 
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extraordinaires  autopsies  lui  ont  fourni  la  matière  de  plusieurs  travaux  : Observations 
relevées  sur  quelques  momies  royales  d’Egypte,  dans  le  Bulletin  de  la  société  d’an- 
thropologie de  Paris,  1886  — Note  pour  servir  à l’histoire  de  l’embaumement  en 
Égypte,  dans  les  Mémoires  de  l’Institut  égyptien,  Le  Caire , i8g6  — Le  tatouage 
médical  en  Égyte  dans  l’antiquité  et  à l’époque  actuelle,  dans  les  Archives  d’an- 
thropologie criminelle,  Lyon,  i8g8.  La  découverte  des  momies  des  rois  en  1881,  celle 
des  momies  des  grands-prêtres  d'Amon  en  i8gi  avaient  été  dé éclatants  succès  pour  l'égyp- 
tologie.  Cette  science  n’en  devait  pas  remporter  un  moins  considérable,  en  retrouvant, 
quelques  années  plus  tard,  dans  les  nécropoles  d’Abydos,  de  Ballâs  et  de  Nagâdèh,  les 
vestiges  de  l'Égypte  préhistorique.  Le  Dr  Fouquet  a contribué  à ces  recherches  par  des 
travaux  d'anthropologie  publiés  en  i8g6-i8gy  dans  les  Origines  de  l’Égypte,  de  M.  de 
Morgan. 

Nombreux  de  nos  jours  sont  les  médecins  qui  ont  la  passion  de  l'objet  d'art,  qui 
trouvent  dans  les  joies  du  collectionneur  une  récréation  et  un  repos.  Chez  beaucoup,  ce 
goût  date  des  années  d'études,  il  est  né  des  amitiés  nouées  au  Quartier  Latin  avec  les  sculp- 
teurs et  les  peintres.  Du  moins,  c'est  le  cas  du  Dr  Fouquet.  A Paris  il  avait  fréquenté  des 
ateliers,  il  avait  affiné  dans  la  compagnie  des  artistes  son  sentiment  naturel  des  belles 
choses.  Il  y a un  quart  de  siècle,  en  Egypte,  une  collection  était  bien  plus  facile  et  moins 
onéreuse  à former  qu' aujourd’hui;  depuis  une  douzaine  d'années,  depuis  que  les  Améri- 
cains ont  commencé  leurs  rafles,  les  antiquités  égyptiennes  ont  augmenté  de  prix  d'une 
façon  fort  sensible.  Et  cependant,  encore  aujourd'hui,  un  collectionneur  établi  au  Caire  et 
qui  sait  son  métier,  qui  est  connu  des  marchands  et  qui  ne  plaint  pas  sa  peine,  peut  avoir 
des  chances  heureuses.  Le  présent  livre  en  offrira  maintes  fois  la  preuve. 

Dès  ses  débuts  dans  l'art  délicat  de  la  collection,  le  Dr  Fouquet  a eu  l'heureuse  idée  de 
se  spécialiser,  de  borner  ses  efforts  à quelques  catégories  d'objets.  Il  sort  du  sol  d'Égypte 
des  antiquités  de  tant  d'espèces  et  d'époques  si  diverses  que  l'amateur  qui  ne  se  canton- 
nerait pas  dans  un  domaine  bien  délimité  serait  très  vite  débordé.  Le  Dr  Fouquet  s'attacha 
plus  particulièrement  aux  petites  antiquités  de  la  période  gréco-romaine.  Non  que  ses  savants 
amis,  Maspero,  Bouriant,  lui  eussent  conseillé  ce  parti  : il  suivit  tout  seul  son  instinct ; son 
goût  de  Latin,  nourri  de  culture  classique.  Dans  le  domaine  gréco-romain,  il  se  choisit 
deux  spécialités,  en  rapport  avec  ses  préférences  intimes,  et  aussi,  il  est  permis  de  le  dire, 
avec  ses  moyens,  les  statuettes  de  bronze  et  les  terres  cuites.  La  « grande  » sculpture,  du 
calcaire  ou  du  granit,  telle  qu'elle  a été  pratiquée  en  Égypte  pendant  la  période  gréco- 
romaine,  n'a  rien  de  bien  séduisant ; les  débris  qui  en  restent  sont  assez  rares,  leur  rareté 
les  met  hors  de  prix,  et  ils  sont  bien  volumineux  pour  un  cabinet  d'amateur.  Au  contraire, 
il  y a un  charme  infini,  une  variété  incroyable  dans  les  petites  figurines  gréco-romaines 
de  terre  cuite  ou  de  métal,  qui  sortent  incessamment  du  sol  d'Égypte , partout  où  l'on 
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exploite  le  sebbâkh.  Dans  des  publications  ultérieures , consacrées  aux  autres  séries  de  la 
collection  Fouquet , nous  tâcherons  de  montrer  l'intérêt  puissant  des  terres  cuites  grecques 
d’Egypte , statuettes  archaïques  trouvées  principalement  à Memphis , statuettes  gréco- 
romaines  provenant  surtout  du  Fayoum.  A qui  veut  bien  s’y  intéresser , ces  monuments 
trop  dédaignés  et  dont  la  multitude  effraie  réservent  plus  d’une  surprise  et  d’un  émerveil- 
lement. 

II 

A regarder  les  planches  de  ce  livre , le  lecteur  aura-t-il  la  même  impression  que  m’ont 
produite  les  originaux?  Évoqueront-elles  pour  lui , comme  ils  ont  fait  pour  moi,  l’Alexan- 
drie des  Ptolémées  et  des  Césars  ? Sera-t-il  captivé  par  l’Égypte  grecque  ? Le  charme  ensor- 
celant de  l’Alexandrie  antique  se  fait  sentir  encore  à travers  les  âges.  Combien  puissam- 
ment devait-il  agir  sur  l’Orient  grec,  quand  Alexandrie  était  par  excellence  la  ville  du 
luxe,  du  raffinement  et  du  plaisir  ! « Depuis  que  Mandris  est  parti  pour  l’Égypte,  dix 
mois  sont  passés;  et  il  n’écrit  plus.  C’est  qu’ Aphrodite  habite  là-bas  ; et  toutes  les  bonnes 
choses  de  la  terre,  on  les  trouve  en  Égypte,  richesses,  lutteurs,  armées,  beau  temps  inal- 
térable, consécration  de  la  renommée,  théâtres,  savants,  bijoux,  jolis  garçons,  le  sanc- 
tuaire des  Dieux  Frère  et  Sœur,  un  bon  roi,  le  Musée,  du  bon  vin,  tout  ce  qu’on  peut 
souhaiter,  et  des  femmes,  ah!  des  femmes  plus  nombreuses  que  les  astres  du  ciel...  » 

’E£  ou  yàp  ziç  AlyuTCxov  eaxàXn]  Màvôpiç, 

Aex’  étal  [xfveç  xoù8è  ypdfjifjia  aoi  7cé[JL7cst . . . 

Ket  8’  èaxlv  otxoç  xrç  0eoü  ' xà  yàp  iràvxa, 

"Oaa’  eaat  xou  xal  yivex’,  eax’  sv  Aiyu^xo  * 

UXoCxoç,  TraXalaxpY],  Sûuoqnç,  eù8w],  8c£a, 

0éat,  (ptXoaotpot.,  y_pualov,  veirjviaxoi, 

0etôv  ’AôeXtpùv  xéfj.£voç,  6 [îaatXeùç  'jyrfzoç, 

Moua-rçiov,  olvo;,  àyaôà  TrdvG’  oa’  à'v  XPïfëf]?» 
ruvaïxeç,  oxoaouç  ou  jxà  xrv  "At.8eu  xoÛçyjv 
’Aaxépaç  eveyxelv  oupavoç  xexa ûx’G'cat. 

Ces  vers  délicieux  d’Hérondas  me  sont  revenus  en  mémoire  plus  d’une  fois,  devant  les 
bronzes  Fouquet.  Aucun  de  ceux-ci,  il  est  vrai,  ne  représente  les  Dieux  Adelphes,  ni  ce 
bon  roi  Évergète,  ni  les  savants  du  Musée.  Mais  l’Aphrodite  à la  toilette  (n°  1),  V Hermès 
à la  corne  d’abondance  (n°  4o ),  les  masques  de  théâtre  ( nos  io5-ioy),  les  statuettes 
d’acteurs  ( nos  108-1  og)  et  de  musiciens  (n°  io4),  de  lutteurs  (nos  110-111)  et  de  gladiateurs 
( n°  112),  de  cinèdes  (< n°  102 ) et  d’ aimées  ( n°  101 ) commentent  d’une  façon  vivante  et 
concrète  les  expressions  du  poète,  èv  AlyÛTCxw...  oixoç;  x-rjç  0£OÜ,  ttXoûxoç,  Geai,  TtaXodaxpf],  verjvi'axot, 
yuvalxeç. 

Pour  qui  veut  connaître  V Alexandrie  antique  et  l’Egypte  gréco-romaine,  l’ouvrage  de 
Giacomo  Lumbroso  doit  être  un  livre  de  chevet.  L’auteur  a butiné,  au  cours  d’immenses 


lectures , tous  les  textes  concernant  son  sujet . Un  chapitre  de  ce  livre  est  particulièrement 
suggestif  pour  Vhistorien  de  Vart  hellénistique , celui  où  Lumbroso  caractérise,  au  point  de 
vue  psychologique  et  moral,  les  habitants  de  V Alexandrie  antique.  Il  les  dépeint  rieurs  et 
railleurs,  ironiques  et  caustiques,  blasonnanl  leurs  souverains,  blaguant  leurs  célébrités,  à 
preuve  les  sobriquets  dont  ils  les  gratifièrent.  On  se  rappelle  la  jolie  lettre  où  Synésios 
raconte  un  voyage  qu'il  fit  d'Alexandrie  à Cyrène  : le  bateau  avait  treize  hommes  d'équi- 
page, les  uns  juifs,  les  autres  fellahs  (uirsp  Yjjuffu  fxsv  ^aav  ’IouSaToi,  xo  8s  Xoitov  àysXaloc.  ysoipyot, 
Tusçuaiv  o’jTtcj  xott ïjç  Yjfjifjivo i),  tous  affligés  de  quelque  disgrâce  physique ; d'abord,  on  eut 
bonace;  tant  qu'elle  dura,  les  matelots,  n'ayant  rien  à faire,  passèrent  le  temps  à se 
lancer  des  lazzi  : « Eh  ! le  Bancal  ! le  Hernieux  ! le  Gaucher  ! Eh  ! L'Homme  qui 
louche  ! ))  Chacun  avait  son  sobriquet  ; et,  avoue  franchement  Synésios,  c'était  très  amu- 
sant à entendre  : xoivvj  8s  ouxoi  xs  xàxslvot.  7rs7nr]poy.svoi  Trâvxop  sv  ys  xt,  [xspop  xo’j  o-ôjxaxop.  Toi- 
yapoûv  sw£  où8sv  r,[j.ïv  Ssivôv  i]v,  sxofj/j’sùovxo  xal  sxotXouv  àXXïiXoup  oùx  octcd  xûv  ovojxâxwv  àXX’  àrco  xùv 
àxux^lfJ-âxov,  6 6 xtqXVj xtjxt,  6 àpiaxspôxsip,  6 TcapaêXorj;.  "Exaaxop  sv  ys  xt  siys  xoÙTaa-rjfxov.  Kal 

iq[j.îv  xo  xoioüxov  où  [xsxpiav  Traps^xs  xy|v  StaxpiëTjv  (Epistolographi  graeci,  p.  64o  Herchef).  Des 
gentillesses  de  ce  genre  s'échangent  encore  aujourd'hui  sur  le  Nil,  entre  felouques.  Si  les 
artistes  de  l'Egypte  gréco-romaine  se  sont  très  souvent  divertis  à représenter  des  êtres 
grotesques  et  contrefaits,  des  bossus  et  des  nains,  des  crétins  et  des  gâteux  ( voir  nos 
planches  XXIV,  XXVI,  XXVIII),  c'est  apparemment  que  le  public  pour  lequel  ils 
travaillaient,  trouvait  son  plaisir  à ces  drôleries. 

Nul  peuple  n'a  été  plus  gai  que  le  menu  peuple  d'Egypte.  Il  l'est  encore,  il  n'a  pas 
changé.  Il  rappelle,  ce  pauvre  peuple  égyptien,  le  personnage  de  la  comédie,  qui  se  dépê- 
chait de  rire  de  ses  malheurs,  pour  ne  pas  en  pleurer.  Quelle  différence  avec  Israël  ou 
Assour  ! L'Egyptien  est  un  grand  enfant,  qui  rit  à belles  dents  blanches.  Dès  l'Ancien 
Empire,  les  monuments  figurés  attestent  ce  caractère  de  la  race.  On  se  rappelle,  par 
exemple,  sur  les  murs  des  mastabas,  ces  scènes  de  chasse  aux  oiseaux  d'eau  : un  grand 
filet  est  tendu  sur  les  marais,  deux  équipes  de  fellahs  en  tirent  les  cordes,  le  filet  se  rabat, 
les  oiseaux  sont  pris ; mais,  parmi  les  chasseurs,  il  en  est  qui  tirent  trop  fort,  et  qui  tom- 
bent à la  renverse. 

L'Egyptien  n'a  jamais  été  un  modèle  de  décence,  tant  s'en  faut.  A cet  égard,  l'art 
pharaonique,  des  temples  et  des  tombes,  peut  être  une  cause  d'erreur.  L'Egyptien  est  terri- 
blement précoce  et  salace,  ses  contes  et  ses  danses,  ses  paroles  et  ses  gestes  sont  gênants, 
quand  on  les  comprend.  Hérodote,  dont  la  curiosité  ne  se  formalisait  guère,  a été,  tout 
de  même,  étonné  par  les  joyeusetés  des  commères  égyptiennes,  sur  les  bateaux  qui  allaient 
à la  fête  de  Boubaste  (II,  6o  : cd  8s  xuOâÇcuat  pouffai  xàç  sv  x-rj  tcôXi  xaùxf)  yuvaïxaç,  aî  8s  opxéovxai, 
aî  8s  àvaau'povxai  àvtcxâjjisvai).  Une  peinture  de  Pompéi  ( Lumbroso , op.  laud.,  p.  16 ),  qui 
représente  une  scène  de  la  vie  du  Nil,  donne  quelque  idée  de  ces  plaisanteries  plutôt  raides, 
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sales  Nili,  comme  les  appelle  Martial  (Epigr.,  XI,  1 fl).  Le  même  Martial  dit  encore 
{IV,  4i)  : 

Si  quis  forte  mihi  possit  præstare  roganti, 

Audi,  quem  puerum,  Flacce,  rogare  velim. 

Niliacis  primum  puer  hic  nascatur  in  oris  : 

Nequitias  tellus  scit  dare  nullamagis. 

Ces  pueri  Alexandrini,  après  lesquels  soupirait  Martial  et  dont  Trimalchion  possédait 
plus  d’un  (Pétrone,  p.  21  Bücheler ),  nous  pouvons  les  voir,  dans  leurs  danses  immodestes, 
grâce  aux  petits  bronzes  de  V Egypte  grecque  : nos  planches  n'en  figurent  pas  moins  de 
quatre  (pi.  XXIX-XXX1). 

Les  bouffons,  aussi , d'Alexandrie  étaient  fameux.  Lucien  en  a croqué  un,  à Athènes, 
pendant  un  repas  de  noce  : « Paraît  un  bonhomme  fort  laid,  tête  rasée,  sauf  quelques  poils 
tout  droits  sur  le  haut  du  crâne ; il  se  met  à danser  et  à exécuter  les  contorsions  les  plus 
ridicules,  tout  en  récitant  avec  l'accent  égyptien  des  vers  anapestes,  dont  il  marque  la 
mesure  en  battant  des  mains  » (Banquet,  18:  xai  TcapTpiQev  à[Aop<poç  xiç  s^upTjîxsvoç  xip  xsçaX-qv, 
ô Xiyap  stcI  Trjxopixpv)  xpi/aç  opO àç  sxuv  ' où~oç  ùçyfyaTQ  xs  xaxaxXôv  éauxov  xal  Siaaxpscpwv,  oç ysXotoxepop 
<pavséï],  xai  àvcuraiaxa  auyxpoxôv  Ôie^XGev  acyuTmaÇov  xf[  çovi}).  La  prononciation  de  Ce  bouffon 
décélait  son  origine  et  sa  race.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  façon  dont  il 
massacrait  le  grec  par  l'épigraphie  d'Egypte,  où  mainte  particularité  phonétique  s'explique 
par  l'influence  du  copte  (cf.  Lefebvre,  Recueil  des  inscriptions  grecques-chrétiennes 
d’Egypte,  p.  XL).  Un  bronze  de  la  collection  Fouquet  (n°  gy),  qui  représente  un  de  ces 
ysXuxoTCoioî  alexandrins,  me  semble  vraiment  bien  intéressant  : le  personnage  porte  sur  sa 
tête  glabre  une  crête  de  coq,  et  son  nez  s'amincit  et  se  recourbe  en  forme  de  bec.  Les 
archéologues  qui  ont  cherché  en  Campanie,  chez  les  Osques,  l’origine  de  l'illustrissime 
seigneur  Polichinelle,  auraient  peut-être  dû  remonter  plus  loin  encore  : peut-être  Polichinelle 
est-il  arrivé  en  Campanie  sur  un  cargo  alexandrin.  Car  la  civilisation  qu'ont  révélée  les 
fouilles  de  Pompéi  et  d'Herculanum  est,  selon  le  mot  de  Lumbroso,  une  sorte  de  palim- 
pseste : sous  la  copie  campanienne,  on  devine  sans  cesse  le  modèle  importé  d'Alexandrie. 

Après  les  grotesques  et  les  bouffons,  voici  les  sujets  de  genre  (pl.  XXIX),  les  types  de 
la  rue,  les  petites  gens  des  nomes  et  des  cornes  ; le  gamin  qui  à coups  de  mottes  écarte  les 
oisillons  du  champ  ensemencé  ou  mûr  pour  la  moisson  (n°  11 4);  le  jardinier  qui  s'en  va, 
pesamment,  le  dos  courbé,  vendre  ses  courges  au  marché  (n°  113 );  celui-ci,  nous  le 
connaissions  : l'auteur  du  Moretum,  d'après  on  ne  sait  quel  modèle  alexandrin,  l'avait  déjà 
crayonné.  Le  goût  pour  la  réalité  triviale,  pour  ce  que  Maupassant  appelait  « l'humble 
vérité  »,  l'esprit  anecdotique,  le  sens  de  l'humour,  se  marquent  dans  ces  statuettes  comme 
dans  la  littérature  alexandrine  : ils  inspirent  les  Mimes  d'Hérondas,  ils  percent  çà  et  là, 
d'une  façon  inattendue  et  d'autant  plus  caractéristique,  dans  les  œuvres  graves,  Hymnes 
de  Callimaque,  Argonautiques  d'Apollonios. 
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Et  voici  encore  les  images  de  Nubiens  et  d’Ethiopiens  {pi.  XXV),  les  bons  nègres, 
crépus,  camus,  lippus.  L'art  alexandrin  s'intéresse  à ces  types  ethnographiques  autant  et 
de  la  même  façon  qu'aux  types  de  la  rue,  il  les  saisit  d'un  œil  aigu,  et  il  s'en  amuse.  Rien 
de  plus  amusant,  par  exemple,  et  rien  de  mieux  saisi  que  notre  petit  Barbarin  en  maraude, 
qu'on  croit  voir  ramper  par  un  trou  de  haie,  vers  les  fruits  d'un  verger  (n°  g4). 

A côté  des  Nubiens  et  des  nègres,  se  placent  tout  naturellement  les  statuettes  qui 
représentent  les  Pygmées.  Sur  le  vase  François,  les  Pygmées  sont  des  hommes  comme 
d'autres  — àvspeç  Huy^aîoi,  dit  /Iliade  (r,  6),  — seulement  beaucoup  plus  petits  ; mais,  si 
l'on  descend  jusqu'à  la  deuxième  moitié  du  cinquième  siècle,  jusqu'aux  vases  attiques  de 
style  libre,  on  voit  paraître  le  Pygmée  classique,  avec  sa  tête  trop  grosse,  son  long  torse 
râblé,  ses  jambes  courtaudes  de  nain  basset.  Le  type  du  Pygmée  dans  l'art  alexandrin  est 
donc  un  legs  des  Attiques.  Mais  comme  les  artistes  de  l'Egypte  grecque  se  sont  divertis 
de  ce  thème!  Combien  de  variantes  ils  en  ont  tirées ! Les  Pygmées  animent  de  leur 
grouillement  tout  l'art  alexandrin,  mosaïques  à sujets  nilotiques,  vases  de  bronze  à reliefs, 
couvercles  et  poignées  de  lampes,  pierres  gravées,  fresques  pompéiennes.  Notre  planche 
XXIII  donne  plusieurs  de  ces  bonshommes  ; elle  permettrait  d'établir,  s'il  en  était  besoin, 
la  provenance  alexandrine  de  bronzes  analogues,  trouvés  çà  et  là  dans  V orbis  romanus, 
par  exemple  la  statuette  de  Narbonne,  connue  par  un  dessin  de  Mérimée  que  les  archéo- 
logues se  repassent  {Gaz.  Arch.,  1876,  p.  5y;  Rép.,  II,  p.  564,  n°  6;  Roscher,  Lexicon, 
III,  jj  0 4),  alors  qu'une  photographie  ferait  mieux  notre  affaire. 

Verve  humoristique  et  caricaturale,  réalisme  et  vérisme,  telles  sont  les  caractéristiques 
de  l'art  alexandrin.  A cet  égard,  aucun  des  bronzes  Fouquet  n'est  aussi  représentatif  que 
celui  de  notre  planche  XXVI.  Cette  charge  énorme  déroutera,  j'espère,  les  critiques 
qui  emploient  encore  le  cliché  de  la  « solennelle  Antiquité  gréco-latine  » (Art  et  déco- 
ration, 1911,  p.  238).  Solennelles,  les  peintures  des  vases  attiques  et  les  fresques  de 
Pompéi,  les  terres  cuites  de  Tanagre  et  de  Smyrne  ! L'art  grec  a tout  exprimé,  il  a tenté 
toutes  les  voies.  Ses  fervents,  non  seulement  les  archéologues,  mais  les  artistes,  par  exemple 
Rodin,  le  savent  de  reste.  Mais  qui  aurait  pu  prévoir  que  les  Grecs  avaient  intégré 
dans  l'art  jusqu'au  ricanement  du  voyou  et  à la  dégaine  de  l'apache  ? Si  ces  ternies 
peu  académiques  viennent  au  bout  de  ma  plume,  on  s'en  prendra  à l'auteur  de  la  statuette 
qui  me  les  suggère. 


III 

Ce  serait  d'ailleurs  faire  tort  à la  civilisation  alexandrine  que  de  souligner  unique- 
ment le  réalisme  de  quelques-unes  de  ses  productions.  Ces  villes  immenses  qui  servent  de 
capitales  au  monde  et  qui  sont  elles-mêmes  des  mondes,  Alexandrie  ou  Byzance,  la  Rome 
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des  Césars  ou  maintenant  Paris , à côté  de  leurs  tares , ont  des  splendeurs  morales  incom- 
parables, la  vie  spirituelle  y est  aussi  intense  que  l’autre.  A côté  de  ses  bouges  et  de  ses 
ergastules,  Alexandrie  avait  sa  Bibliothèque  et  ses  temples,  les  savants  du  Musée,  les 
reclus  du  Sarapéum.  La  vulgarité  et  le  vice  emplissaient  la  rue  ; mais  derrière  les  hautes 
murailles  des  sanctuaires,  au  rythme  des  cantiques  et  des  sistres,  vivaient  des  religions 
d’une  symbolique  profonde  et  d’une  pénétrante  mysticité.  La  pureté  de  la  religion  isiaque, 
attestée  même  des  apologètes  chrétiens,  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Après  tant  de  témoi- 
gnages écrits,  prenons  acte  de  celui  des  monuments  figurés.  Serré  dans  ses  blancs  voiles 
de  lin,  net  de  tout  contact  impur,  V Isiaque  Fouquet  ( pl . XXII)  s’avance  du  pas  de  proces- 
sion, portant  dévotieusement  l’aiguière  qui  contient  l’eau  sainte  du  Nil ; il  marche  la  tête 
levée  au  ciel,  comme  perdu  dans  un  rêve  mystique.  Le  modelé  est  simple,  enveloppé,  mer- 
veilleusement approprié  au  sujet  comme  à la  taille  de  la  statuette.  Ne  craignons  pas  de  le 
dire,  ce  petit  bronze,  dans  le  concert  de  l’art  grec,  donne  une  note  nouvelle,  qui  évoque 
pour  nous  la  foi  profonde  et  visionnaire  de  l’ancien  Orient.  L’art  athénien  était  trop 
purement  hellénique  pour  exprimer  cela. 

Non  moins  émouvants,  pour  qui  aime  les  religions  antiques,  quelques-uns  de  nos 
bronzes  du  cycle  dionysiaque  (pl.  VII  et  IX).  J’ai  essayé  ailleurs  de  montrer  l’importance 
que  la  religion  de  Dionysos  paraît  avoir  eue  dans  l’Egypte  ptolémaïque.  Le  nombre,  dans 
la  collection  Fouquet,  des  bronzes  qui  ont  rapport  à cette  religion  (30  sur  i54)  confirme, 
ce  me  semble,  l’opinion  que  j’ai  soutenue.  Mais  je  voudrais  que  l’on  comprît  bien  ma 
pensée.  La  vogue  de  la  religion  dionysiaque,  pendant  la  période  hellénistique , ne  carac- 
térise pas  le  seul  royaume  des  Ptolémées ; c’est  un  fait  général,  que  l’on  constate  d’un 
bout  à l’autre  de  la  Grécité  ; partout,  en  ce  temps-là,  la  foi  dionysiaque  enthousiasmait, 
ravissait  les  âmes.  Les  reliefs  pittoresques,  publiés  par  Schreiber,  en  témoignent  surabon- 
damment : ce  ne  sont  que  sacrifices  à Bacchos,  sanctuaires  dionysiaques,  Satyres  et 
Ménades,  masques  satyriques,  thyrses  et  guirlandes  de  lierre,  Xtxva  et  xûjji7rava.  Mais  si  l’on 
voulait  expliquer  cette  prédilection  par  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  écrire  de  la  dévotion  des 
Ptolémées  pour  Dionysos  (Annales  du  Service  des  antiquités  d’Egypte,  igo8,p.  24y; 
Revue  des  études  anciennes,  1910,  p.  226)  et  si  l’on  prétendait  y voir  la  preuve  de 
l’origine  alexandrine  des  reliefs  en  question,  on  ferait  fausse  route. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  d’archéologues  sont  d’un  autre  avis  : « L’origine  alexan- 
drine des  reliefs  hellénistiques,  ou  tout  au  moins  des  modèles  dont  ils  dérivent,  écrivait  en 
1897  Maxime  Collignon  (Revue  de  l’art  ancien  et  moderne,  II,  p.  99),  a été  démontrée 
victorieusement  par  M.  Schreiber  ».  Je  vois  bien  que  Schreiber  a souvent  livré  bataille  ; 
mais  qu’il  ait  remporté  la  victoire,  même  dans  son  plus  récent  combat,  au  congrès  archéo- 
logique de  1909  (Comptes  rendus,  pp.  130-1 37),  c’est  une  autre  question.  On  s’est  trop 
pressé  de  souscrire  à ses  théories,  surtout  chez  nous,  en  France.  Elles  attendent  toujours 
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la  confirmation  des  faits , comme  les  Hellenistische  Reliefbilder  attendent  toujours  leur 
texte  ; et  plus  les  recherches  se  multiplient  en  Égypte  même  et  à Alexandrie,  plus  on  est 
Jrappé  qu'il  n'ait  été  trouvé,  en  terre  égyptienne,  aucun  de  ces  reliefs  que  Schreiber  pré- 
tend alexandrins.  C'est  un  paradoxe  d'attribuer  à l'Egypte  grecque  des  tableaux  pitto- 
resques où  rien,  ni  dans  les  sujets,  ni  dans  les  détails,  ne  témoigne  en  faveur  de  l'hypothèse 
proposée.  Point  de  pyramides  ni  de  pylônes,  de  palmiers  ni  de  lotus,  d'ibis  ni  de  croco- 
diles : la  flore,  la  faune,  les  fabriques  de  ces  reliefs  sont  purement  helléniques  ; l'arbre 
qu'ils  affectionnent  est  le  platane  : c'est  une  essence  qui  ne  se  trouve  pas  en  Égypte  ( Cul - 
trera,  Saggi  sulT  arte  ellenistica  e greco-romana,  I,  p.  5 fi). 

Les  vues  de  Schreiber  sur  la  toreutique  alexandrine  ne  se  heurtent  pas  à moins 
d'objections  que  ses  hypothèses  sur  les  reliefs  hellénistiques.  La  méthode  est  la  même  dans 
le  mémoire  sur  /’Alexandrinische  Toreutik  que  dans  celui  sur  les  reliefs  Grimani  : a 11 
Schreiber,  più  indovinando  che  dimostrando  »,  écrivait  Amelung  en  1 8gy  (Bull,  comu- 
nale  di  Roma,  XXV,  p.  110),  dans  un  travail  qui  visait  d'ailleurs  à corroborer  les  théories 
du  professeur  de  Leipzig.  La  critique  reste  vraie,  même  depuis  que  Schreiber  s'est  mis  à 
rechercher,  en  Egypte  même  et  à Alexandrie,  les  preuves  de  ses  opinions.  D'après  la  répar- 
tition géographique  des  trouvailles,  d'après  la  date  probable  des  monuments,  les  partisans 
de  Schreiber  sont  bien  obligés  aujourd'hui  d'admettre  que  les  vases  en  métal,  argent  ou 
bronze,  décorés  de  reliefs  dans  le  style  dit  alexandrin,  ont  été  fabriqués  pour  la  plupart 
hors  d'Egypte,  et  après  la  période ptolémaique ; mais  on  maintient  qu'aux  ateliers  alexan- 
drins du  temps  des  Ptolémées  appartient  l'invention  des  motifs  et  des  formes.  Même  ainsi 
réduite,  la  théorie  de  Schreiber  reste  une  pure  hypothèse.  Si  l'on  accorde  à la  toreutique 
alexandrine  ptolémaïque  ce  que  Schreiber  réclame  pour  elle,  que  restera-t-il  pour  les  ate- 
liers des  autres  villes?  Peut-on  croire  qu' Athènes  et  Corinthe,  Rhodes  et  Délos,  Pergame 
et  Antioche,  pendant  la  période  hellénistique,  n'aient  pas  fabriqué  de  vases  de  métal  ornés  de 
reliefs  ? La  poterie  hellénistique  à reliefs,  qui  est  dans  un  rapport  si  étroit  avec  la  toreu- 
tique de  la  même  époque,  semble,  d'après  ce  que  les  Anciens  nous  en  disent  et  d'après  les 
trouvailles,  avoir  eu  ses  fabriques  principales  en  Grèce  même,  à Athènes,  à Mégare,  à 
Samos.  Il  semble  peu  vraisemblable  que  telle  cruche  de  bronze  (Museo  Borbonico,  I, 
pl.  XXXVI ; Schreiber,  Die  alexandrinische  Toreutik,  fi  g.  gg-ioo),  dont  l'anse  est 
décorée  d'une  tête  d'Attis,  provienne  d'Egypte.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  on  fera  bien 
de  n'attribuer  aux  ateliers  d'Alexandrie  que  les  objets  trouvés  en  Égypte,  comme  l'anse 
horizontale  de  gobelet  reproduite  sur  notre  planche  X,  ou  ceux  qui  décèlent  l'Égypte  par 
quelque  particularité  caractéristique  : telle  l'anse  de  cruche  trouvée  à Delphes,  dont  l'at- 
tache inférieure  est  formée  par  un  masque  de  Nubienne  (Delphes,  fig.  302);  telle  encore 
l'anse  d'œnochoé  reproduite  sur  notre  planche  XII,  dont  l'attache  inférieure  représente  un 
masque  de  Bacchos  Indien,  coiffé,  à l'éthiopienne,  en  petites  tresses  étagées, 
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Il  n’existe  pas  encore  de  Traité  de  l’art  hellénistique.  En  étudiant  cet  art  dans  son 
ensemble,  on  verrait,  je  crois,  qu’il  forme  un  bloc  homogène,  comme  l’art  paléochrétien, 
comme  l’art  byzantin,  comme  l’art  du  treizième  siècle.  Ce  n’est  pas  seulement  dans 
l’Alexandrie  ptolémaïque,  quoi  qu’en  ait  dit  Amelung,  que  le  sfumato  praxitélien  a eu  la 
vogue;  car  les  sculptures  praxitélisantes  les  plus  caractérisées,  la  tête  de  Cyzique  au  musée 
de  Dresde,  la  tête  de  Chios  au  musée  de  Boston,  n’ayant  pas  été  trouvées  en  Egypte,  n’ont 
pas  dû  y être  sculptées.  L’emphase  pathétique  de  la  Gigantomachie  per gaménienne  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  du  Laocoon  rhodien.  Si  la  tête  de  Gaulois  du  musée  du 
Caire  a été  vraiment  découverte  en  Egypte  — à Kôm  Farès  au  Fayoum,  assure  Schreiber 
(Comptes  rendus  du  IIe  Congrès  d’archéologie,  p.  1 32),  — elle  prouve  qu’il  y avait  au 
service  des  Ptolémées  des  artistes  aussi  capables  que  ceux  d’Attale  Ier  d’unir  dans  un 
style  grandiose  la  précision  ethnographique  au  sentiment  dramatique.  Quoi  qu’en  dise 
Schreiber  (loc.  cit.),  la  beauté  grasse,  chère  aux  Levantins,  n’a  pas  inspiré  seulement 
l’art  d’Alexandrie  : les  innombrables  Aphrodites  trouvées  en  Syrie,  à la  taille  trapue,  au 
bassin  large,  aux  vastes  appas,  en  témoignent  surabondamment.  Tantôt,  nous  notions 
le  goût  des  Alexandrins  pour  les  types  de  la  rue,  pour  le  réalisme  et  la  charge ; mais 
il  faut  convenir  que  le  même  goût  existe  à l’époque  hellénistique  dans  la  Grécité  tout 
entière  : Théocrite,  ce  maître  du  fufjioç  ptoXoyoç,  11’était  pas  d’Alexandrie ; les  terres  cuites 
réalistes  et  caricaturales  de  Smyrne  ne  le  cèdent  en  rien  à celles  de  l’Égypte  grecque; 
le  navire  naufragé  près  de  Mahdia,  avec  une  cargaison  d’œuvres  d’art  hellénistiques 
dont  plusieurs  sont  de  si  amusantes  drôleries,  n’avait  pas  pris  charge  dans  l’Eunoste,  mais 
au  Pirée. 

Ce  que  l’art  alexandrin  a emprunté  à l’Egypte,  c’est  non  pas  tant  un  style  spécial, 
un  idéal  particulier  de  beauté  et  de  vérité  que  des  types  et  des  thèmes,  des  procédés 
et  des  techniques.  Il  est  probable,  par  exemple,  que  la  mosaïque,  qui  paraît  bien  une 
invention  d’ Alexandrie,  a été  influencée  par  les  procédés  égyptiens  de  la  fresque  et  de 
la  tapisserie  : Maspero  a montré  que  la  mosaïque  de  Palestrina,  qui  décorait,  croit-on, 
le  Saint  des  saints  dans  le  temple  de  Fortuna  Primigenia  assimilée  à Isis-Tyché,  est 
orientée  à l’égyptienne,  l’Occident  ou  Amenti  à droite.  Alexandrie,  d’autre  part,  semble 
avoir  hérité  de  l’adresse  millénaire  des  Égyptiens  à ouvrer  les  pierres  dures.  L’intérieur  de 
la  tazza  Farnese  ( Furtwaengler , Antike  Gemmen,  pi.  LF)  explique,  à la  façon  des  Grecs 
d’Égypte,  la  renaissance  annuelle  de  ce  pays  singulier  : les  Vents  Étésiens,  soufflant  du 
Nord,  font  refluer  le  Nil  en  arrière ; les  eaux  du  fleuve  inondent  les  terres,  l’Égypte  est 
féconde  pour  une  nouvelle  année.  Cette  coupe  merveilleuse  fut  gravée,  je  suppose,  pour 
quelque  Ptolémée.  J’en  pense  autant  des  deux  fameux  camées  de  Pétersbourg  et  de  Vienne 
(. Furtwaengler , op.  cit.,  pl.  LUI),  qui  représentent  les  Dieux  frère  et  sœur,  0eo!  ’ASsXçoi, 
comme  les  Grecs  d’Égypte  appelaient  Ptolémée  II  et  Arsinoé.  Les  splendides  vaisseaux 
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de  pierre  dure,  que  Von  montre  dans  les  trésors  d'église  sous  le  nom  de  « Vases  de  Cana  », 
( pl . XI),  sont  pour  la  plupart,  je  crois,  d’authentiques  produits  de  l’art  alexandrin. 

Mais  ce  que  cet  art  paraît  avoir  créé  de  plus  original,  ce  sont  des  types  iconogra- 
phiques et  des  thèmes,  qui  témoignent  de  la  fusion  dont  Alexandrie  fut  le  creuset.  La 
mosaïque  de  Palestrina,  qui  d’ailleurs  date  du  temps  d’Hadrien  (. Marucchi , Bull,  comunale 
di  Roma,  i8g5,  p.  26),  reste  le  document  capital  pour  l’étude  de  l’art  alexandrin,  parce 
qu’elle  est  comme  une  somme  des  thèmes  égyptiens  dont  Alexandrie  a fourni  l’art  antique. 
Les  recherches  de  Helbig  sur  les  peintures  de  Pompéi  ont  montré  combien  la  Campanie 
raffolait  de  ces  thèmes.  La  statue  du  Nil,  qui  provient  d’un  Isiéion  de  Rome,  est  alexan- 
drine,  non  point  par  son  style,  qui  n’a  pas  d’accent  particulier  et  local,  mais  par  son  sujet 
et  par  ses  détails.  Une  statuette  comme  l’Hermès  de  notre  planche  XVII,  si  elle  est 
grecque  par  le  style  et  le  type,  atteste  qu’elle  a été  faite  en  Egypte,  par  l’attribut  dont  elle 
est  coiffée,  plume  d’ibis  ou  pétale  de  lotus.  Sur  une  stèle  de  Memphis  (BCH,  1911,  pl.  II), 
écrite  en  hiéroglyphes,  en  démotique  et  en  grec,  une  main  grecque  a gravé  un  Ptolémée, 
peut-être  Philopator,  abattant  un  ennemi ; il  porte  le  costume  pharaonique  et  la  double 
couronne;  seulement,  comme  l’art  de  la  guerre  a fait  quelques  progrès  depuis  le  temps  des 
Ramessides,  le  roi  n’est  pas  sur  un  char,  mais  à cheval,  et  ce  n’est  pas  avec  la  masse 
d’armes  égyptienne,  mais  avec  la  lance  macédonienne,  avec  la  aàpiaa,  cette  terrible  pique, 
longue  de  seize  coudées,  qu’il  abat  son  adversaire.  J’ai  fait  reproduire  en  lettrine,  au 
début  de  cette  introduction,  un  autre  monument  qui,  non  moins  que  la  stèle  de  Memphis, 
rend  sensible  cette  ambiguïté  de  la  royauté  ptolémaïque  et  de  l’art  alexandrin  : c’est  un 
cachet  d’or  du  musée  du  Louvre,  déjà  remarqué  par  Furtwaengler  (Antike  Gemmen, 
pl.  XXX,  25);  comme  sur  la  stèle  de  Memphis,  un  Ptolémée  y est  représenté,  en  Pharaon 
roi  des  Deux  Terres,  avec  la  double  couronne  ; mais  on  reconnaît  le  prince  grec  et  la  main 
grecque  qui  l’a  figuré,  au  flocon  dont  s’ombrage  la  joue  et  au  diadème  noué  autour  du 
pschent ; car,  d’après  M.  Maspero,  que  j’ai  consulté,  le  diadème  noué  autour  du  pschent  ne 
se  rencontre  pas  avant  les  Ptolémées.  Notre  planche  XJL  donne  un  exemple  non  moins 
topique  de  cet  amalgame  de  motifs  helléniques  et  égyptiens  qui  caractérise  les  produits 
incontestables  de  l’art  d’ Alexandrie  : c’ est  un  petit  autel  à parfums,  en  bronze,  que  possède 
le  musée  du  Caire;  la  forme  déjà  en  décèlerait  l’origine  alexandrine,  car  le  plateau  supé- 
rieur a la  bordure  en  zigzag  des  autels  de  l’Égypte  grecque  (Schreiber,  Toreutik,/?.  ij6); 
mais  de  plus,  tandis  que  les  quatre  coins  du  plateau  inférieur  sont  portés  par  quatre  Silènes 
ailés,  les  quatre  coins  du  plateau  supérieur  ont  pour  « caryatides  » quatre  uræi  coiffées 
du  diadème  d’Isis. 
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Tous  les  bronzes  Fouquet  ont  été  achetés  en  Égypte,  tous  ont  dû  y être  trouvés,  sauf 
peut-être  VHermês  archaïque  (pl.  XV).  La  plupart  doivent  provenir  de  la  Basse  Égypte, 
très  peu  d'Alexandrie  et  de  la  Thébaïde,  quelques-uns  de  Léontopolis,  d’Athribis,  de 
Xoïs,  beaucoup  de  Memphis.  Je  n'ai  donné  de  provenance  précise  que  lorsque  M.  Fouquet 
a pu  me  la  garantir  d'une  façon  catégorique. 

Fai  indiqué  la  « patine  »,  ou  pour  mieux  dire,  la  couleur  de  chaque  bronze,  non  dans 
l'espoir  de  faire  avancer  la  question  de  la  patine  antique,  mais  pour  permettre  au  lecteur 
de  s'imaginer  l'aspect  actuel  des  objets.  Quand  je  dis  que  tel  bronze  a une  « patine  lui- 
sante »,  cela  signifie  qu'après  avoir  été  trouvé,  il  a été  rendu  luisant  par  frottement. 
J'ignore  quelles  patines  les  artistes  anciens  avaient  pu  donner  aux  objets  que  je  publie;  je 
l'ignore  même  pour  ceux  de  nos  bronzes  qui  semblent  recouverts  d'une  belle  teinte 
uniforme  : ils  doivent  probablement  cette  soi-disant  patine,  non  aux  bronziers  anciens, 
mais  à l'action  lente  des  agents  chimiques  du  sol.  Des  monnaies  antiques  de  bronze,  appar- 
tenant à la  même  frappe,  peuvent  avoir  les  « patines  » les  plus  diverses ; j'ai  trouvé  en 
Macédoine  de  petites  monnaies  de  bronze,  qui  avaient  pris  dans  la  terre,  au  cours  des 
siècles,  des  aspects  de  jade,  des  teintes  de  malachite  et  d'émeraude. 

Les  hauteurs  sont  données  en  millimètres.  Tous  nos  bronzes  sont  reproduits  en  gran- 
deur d'original,  sauf  deux,  que  leur  taille  nous  a obligés  de  réduire  assez  sensiblement ; le 
grand  Hermès  {pl.  XVII)  et  le  griffon  de  Némésis  {pl.  XVIII). 

Le  lecteur  trouvera  ci-après  les  titres  complets  des  ouvrages  auxquels  j'ai  eu  souvent  à 
le  renvoyer.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  grossir  cette  bibliographie  des  abréviations  connues, 
Arch.  Anzeiger,  Jahrbuch,  BCH,  Dictionnaire  des  Antiquités,  Pauly-Wissowa, 
Roscher.  A la  fin  du  volume,  il  y a un  index  des  noms  et  des  choses,  que  j'ai  fait 
copieux  pour  qu'il  soit  utile,  et  une  liste  des  textes  utilisés.  J'ai  dressé  cette  liste,  non  pour 
me  donner  un  plaisir  pédant,  mais  pour  marquer  le  rapport  étroit  dans  lequel  doivent 
vivre,  à mon  avis,  V Archéologie  et  la  Philologie.  Il  est  fâcheux  que  des  professeurs  de 
grec  n'aient  jamais  vu  la  Grèce  ni  hanté  les  musées ; il  est  lamentable  que  des  antiquaires 
publient  des  monuments  grecs,  sans  savoir  le  grec  et  sans  lire  les  textes  autrement  que 
dans  des  traductions. 

Il  n'est  pas  très  commode  de  poursuivre  en  province  des  travaux  d'érudition.  Nos 
grandes  bibliothèques  d'Etat,  qui  se  trouvent  toutes  à Paris,  ne  sont  pas  prêteuses,  c'est  là 
leur  moindre  défaut.  J'aurais  dû  renoncer  à étudier  chez  moi  bien  des  ouvrages  qui,  pour 
faire  celui-ci,  m'étaient  indispensables,  si  la  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  ne  les 
avait  mis  à ma  disposition,  avec  une  libéralité  et  un  empressement  dont  je  lui  suis  recon- 
naissant infiniment.  Créée  avec  l'idée  claire  du  but  à atteindre,  inspirée  d'un  désir  de 
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prompte  réalisation,  pourvue  de  ressources  immenses,  la  Bibliothèque  de  la  rue  Spontini 
fait  honneur  à V initiative  privée ; elle  est  destinée  à rendre  de  très  grands  services  aux 
travailleurs,  quand  ils  en  connaîtront  le  chemin. 

Puisse  cet  ouvrage,  auquel  j’ai  travaillé  de  bon  cœur,  agréer  au  savant  profond 
et  au  grand  écrivain  auquel  nous  avons  cru,  M.  Doucet,  M.  Fouquet  et  moi,  en  devoir 
l’hommage  ! Puisse-t-il  répondre  à l’attente  des  deux  hommes  qui  m’ont  fait  confiance  ! 
Puisse-t-il,  enfin,  mériter  d’être  placé  à côté  de  ceux  que  quelques  jeunes  savants  de  mon 
pays,  Pierre  Jouguet,  Gustave  Lefebvre,  Jean  Lesquier,  Henri  et  Jean  Maspero,  ont 
publiés  naguère  sur  l’Egypte  grecque  ! 


Nancy,  20  septembre  îgn. 


P.  P. 
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CYCLE  D’APHRODITE 


Une  foule  innombrable  de  statuettes  d’Aphro- 
dite ont  été  trouvées  en  Egypte  et  en  Syrie  : on 
se  rappelle,  pour  la  Syrie,  la  série  des  Aphrodites 
de  bronze  de  la  collection  De  Clercq  ; pour 
l’Égypte,  de  nombreuses  statuettes  de  bronze  au 
Louvre  (Longpérier,  nos  i4i,  147-1 54),  au  musée 
Britannique  (Walters,  nos  io85,  1086,  1094, 
1096),  au  musée  de  Berlin  et  dans  les  collections 
publiques  et  privées  du  Caire  et  d’Alexandrie  ; 
aux  statuettes  de  bronze  s’ajoute  une  série  non 
moins  riche  de  statuettes  de  marbre  (De  Mot, 
dans  Revue  Archéol.,  1903,  II,  p.  10,  pl.  X-XI  ; 
Edgar,  Greek  Sculpture,  pl.  VI  ; Coll.  Warocqué, 
3e  fascicule,  p.  34,  n°  323  ; Rev.  Arch.,  1907, 
II,  p.  103,  groupe  appartenant  à M.  Dattari,  très 
curieux,  qui  montre  à côté  l'une  de  l’autre  deux 
représentations  d’Aphrodite  : Seymour  de  Ricci, 
qui  a édité  le  groupe  Dattari,  n’a  pas  rendu  compte 


"E P'/ZO,  KurpOfêvèç  0EÎOV  yj’vo;,  Sri’  EV  ’O/ÛuTEO) 
’'Eaat,  Osa  (îasô.Eta,  xa),£>  y7]0ouaa  JtpwatôJEtp, 

E"te  xal  sùbêavou  Euphjç  EOOÇ  àpJEt7EO),SÛctÇ, 

E"ts  au  y’  Èv  aùv  âouaai  ypuaEOTSuxxoïç 

Atyûxxou  y.axÈysi;  tepr;?  yovtpwSsa  }ouxpâ. 

Hymni  Orphici,  lv,  i5-19,  Abel. 

de  cette  gémination,  dont  on  connaît  un  grand 
nombre  d’exemples.  A ces  indications,  on  joindra 
celles  qu’a  données  Theodor  Schreiber,  dans  la 
Berliner philologische  Wochenschrift,  1903,  col.  301- 
306). 

Presque  toutes  les  statuettes  d’Aphrodite  trou- 
vées en  Égypte  et  en  Syrie  paraissent  dater  de 
la  période  impériale.  Pour  le  culte  d’Aphrodite 
en  Égypte,  cf.  Pauly-Wissowa,  II,  2763  ; pour  ce 
culte  dans  l’Egypte  ptolémaïque,  il  suffit  de  ren- 
voyer à Hérondas,  I,  26  : y.tl  S’  ecxlv  o?xoç  XTjç 
Gsoû,  « l’Égypte  est  le  séjour  de  prédilection 
d’Aphrodite  ». 

Les  gens  de  ces  pays  et  de  ce  temps-là  sem- 
blent avoir  eu  l’idée  — qui  n’est  pas  si  mauvaise 
— que  les  deux  plus  grandes  disgrâces  dont  pût 
être  affligé  un  homme,  c’était  d’être  àvaXçâo-rjxo^ 
et  àva<ppo8cco£.  Aphrodite,  du  reste,  n’était  pas 
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BRONZES  GRECS  D EGYPTE 


seulement  la  déesse  des  amours  de  hasard  : elle 
présidait  aux  plaisirs  licites  du  mariage,  elle  assu- 
rait la  fécondité  de  la  famille.  Dans  un  contrat 
de  mariage  daté  de  la  30e  année  du  règne  de 
Marc-Aurèle,  le  marié  reconnaît  que  sa  femme 
Thæsarion  lui  apporte  en  dot  des  bijoux  d’or 
pesant  trois  mines,  plus  un  trousseau  estimé  à 
300  drachmes,  et  qu’elle  possède  des  parapher- 
naux  parmi  lesquels  une  statuette  d’Aphrodite  en 
bronze  sur  un  socle  (stuO-çx-ï))  de  bois  (papyrus  de 
Ptolémaïs  Evergètis,  au  Fayoum,  la  même  ville, 
croit-on,  qu’Arsinoé,  publié  d’abord  par  Mitteis, 
Reichsrecht  und  Volksrecht,  Leipzig,  1891,  p.  276, 
puis  par  Wessely,  Corp.pap.  Raineri,  t.  I,  n°  27, 
p.  138;  d’autres  papyri,  de  même  provenance, 
datés  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  font  aussi  mention  de  statuettes  d’Aphrodite, 
en  bronze  : cf.  Pap.  Raineri,  t.  I,  n°  21,  1.  ig-20 
et  n°  22,  1.  7 ; Berl.  griech.  Urkunden,  io45, 
1.  i4-i5  xal  sv  TOxpaçspvoiç  ’AççoStnrjv  ; dans  les 
Pap.  Raineri,  t.  I,  p.  124,  Wessely  cite  un 
testament  où  une  femme  lègue  à un  ami  des 
XaXxâ  cxs’jfp  notamment  une  Aphrodite).  Les 
filles  à marier  moins  à l’aise  que  Thæsarion, 
faute  cl’Aphrodites  d’argent,  de  bronze  ou  de 
marbre,  se  contentaient  de  ces  terres  cuites  ba- 
riolées, dont  on  a retrouvé  un  si  grand  nombre 
en  Egypte,  surtout  au  Fayoum.  Sauf  erreur,  c’est 
Schreiber  qui,  dans  l’article  cité  tantôt  ( B . pli. 
JV.,  1903,  col.  306),  ale  premier  attiré  l’attention 
des  archéologues  sur  les  mentions  de  statuettes 
d’Aphrodite  dans  les  papyri. 

Ce  que  les  papyri  nous  apprennent  sur  le  culte 
domestique  rendu  à Aphrodite  dans  les  familles  de 
l’Egypte  impériale  peut-il  s’inférer  des  autres  par- 
ties du  monde  gréco-romain  ? Deux  lignes  de  Pé- 
trone nous  permettent  de  jeter  un  coup  d’œil  furtif 
sur  le  laraire  de  Trimalchion  : qu’y  voyons-nous  ? 
Entre  les  deux  Lares  d’argent,  une  Vénus  de  mar- 
bre : grande  armarium  in  angulo  vidi,  in  cujns  aedicula 
erant  Lares  argentei positiVenerisque  signum  marmo- 
reum  (p.  20  Bücheler).  On  pourrait  commenter  ce 
texte  par  un  grand  nombre  de  trouvailles  faites 
dans  des  ruines  de  maisons  antiques,  en  Grèce,  en 
Asie-Mineure,  en  Italie  (beaucoup  moins  souvent 
en  Gaule,  où  la  rareté  des  effigies  de  Vénus  cons- 


titue un  problème  qui  n’a  pas  encore  été  résolu). 
Mais,  tout  de  même,  il  ne  semble  pas,  à en  juger 
par  la  statistique  des  monuments  conservés,  que  le 
culte  de  Vénus- Aphrodite  ait  eu  la  même  impor- 
tance dans  les  autres  parties  de  l’empire  qu’en 
Egypte  ou  qu’en  Syrie.  La  fréquence  des  images 
d’Aphrodite  dans  ces  deux  pays  tient  évidem- 
ment à ce  qu’en  Égypte  et  en  Syrie,  Aphrodite 
était  la  forme  hellénisée,  modernisée  de  la  déesse 
indigène,  Astarté  en  Syrie,  Isis-Hathor  en  Égypte. 

APHRODITE  SE  COIFFANT 

Kurcptç  Si  Siauye'a  -^a).xov  Qotaa, 
iàv  aùtàv  8tç  pte TE'Orjxe  y.o'ptav. 

Callimaque,  Hymne  v,  21-22,  Wilamowitz. 

La  Liturgie,  mère  féconde  de  tant  d’arts  aux 
époques  religieuses. 

Renan,  Histoire  d'Israël,  t.  IV,  p.  28. 

1.  — PI.  I.  H.  123.  Akhmîm  (Panopolis).  Sta- 
tuette d’argent,  fondue  en  creux,  d’une  seule 
pièce.  La  partie  inférieure  n’a  pu  être  complète- 
ment débarrassée  de  l’oxydation.  La  draperie 
était  couverte  d’une  dorure,  dont  la  trace  lui 
donne  une  teinte  chaude,  que  notre  reproduction 
ne  rend  pas.  Dans  la  vue  de  dos,  les  ciseaux  du 
photograveur  ont  entaillé  d’une  façon  fâcheuse  le 
haut  du  bras  gauche. 

Aphrodite  se  coiffant.  Elle  est  debout,  im- 
mobile, le  poids  du  corps  portant  sur  la  jambe 
gauche.  De  la  main  droite,  elle  arrange  ses  che- 
veux; l’autre  main  tenait  un  miroir,  pièce  â part, 
qui  a disparu.  Par  la  façon  dont  elle  est  drapée, 
elle  rappelle  au  premier  coup  d’œil  la  Vénus  de 
Milo  ; mais  celle-ci  est  drapée  plus  haut,  plus 
chastement  ; l’Aphrodite  Fouquet  est  d’un  art 
plus  sensuel,  partant  moins  ancien.  Les  seins,  très 
rapprochés,  indiquent  aussi  une  date  assez  ré- 
cente. Notre  statuette  fournit  donc  une  preuve 
de  plus  à l’appui  de  la  théorie  de  S.  Reinach  sur 
<<  l’indice  mammaire  » (Rev.  ét.  gr.,  1908,  p.  13 
et  suiv.),  théorie  que  je  ne  trouve  pas  aussi 
« courante  et  banale  » que  le  dit  De  Ridder 
(même  Revue,  1909,  p.  2S0)  : car  l’exposé  qu’en 
a fait  Berchmans  (L’esprit  décoratif  dans  la  céra- 
mique grecque  à figures  rouges,  Bruxelles,  1909, 


p.  67)  dérive  évidemment  des  recherches  de 
Reinach,  quoique  celui-ci  ne  soit  pas  nommé 
par  Berchmans. 

Les  statuettes  d’argent  sont  assez  rares  dans 
nos  collections  d’antiques.  Les  objets  d’art  en 
métaux  précieux  ont  beaucoup  plus  difficilement 
que  les  bronzes  échappé  à la  destruction.  Les 
trésors  d’argenterie  de  Wettingen  (près  de  Zurich, 
découvert  en  1633),  de  Limoges  (découvert  en 
1829),  de  Beaumesnil  (en  Normandie,  découvert 
en  1831),  ont  été,  sitôt  trouvés,  envoyés  au 
creuset.  Mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  : l’anti- 
quité, dès  l’époque  hellénistique  (Pline,  XXXIV, 
84  : Boethi  argento  melioris ),  a eu  beaucoup  de 
statuettes  d’argent.  Le  témoignage  des  inscrip- 
tions latines,  pour  la  période  impériale,  est  très 
instructif  à cet  égard  : cf.  Héron  de  Villefosse, 
dans  le  volume  du  Centenaire  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  pp . 1S5-197,  où  l’on  trou- 
vera, à propos  de  la  statuette  d’argent  décou- 
verte à Honoré-les-Bains  et  conservée  aujour- 
d’hui dans  la  collection  Warocqué  (Cumont, 
Coll.  Warocqué,  ier  fascicule,  p.  45,  n°  79), 
l’énumération  d’un  certain  nombre  de  monu- 
ments analogues,  et  l’indication  des  textes  épigra- 
phiques, dédicaces  ou  inventaires,  concernant 
les  statuettes  d’argent.  J’y  vois  (p.  ig4)  que 
M.  Pierpont  Morgan  possède  une  tête  de  Vénus 
en  argent  repoussé,  du  type  de  la  Vénus  de 
Cnide,  provenant  d’Alexandrie  d’Égypte  ; l’anti- 
quaire Canessa  l'avait  proposée  au  Louvre  ; je 
regrette  qu’on  ait  laissé  partir  pour  l’étranger  ce 
fragment  délicieux  ; on  s’associera,  je  crois,  âmes 
regrets,  si  l’on  prend  la  peine  d’examiner  les 
photographies,  face  et  profil,  publiées  de  cette 
tête  dans  le  catalogue  illustré  de  la  vente  P.  Philip, 
n°  65g.  Une  jolie  statuette  d’argent,  au  musée 
Britannique,  représentant  un  enfant  qui  joue  avec 
un  canard,  provient  aussi  d’Alexandrie  ( JHS , 
188S,  pl.  X,  p.  218). 

Les  statuettes  d’Aphrodite  tenant  d’une  main 
le  miroir  et  se  coiffant  de  l’autre,  la  représentent 
d’ordinaire  toute  nue,  au  sortir  du  bain  : voir  par 
exemple  Répertoire,  II,  803,  nos  6-8  ; 337,  n°  6; 
361;  342,  nos  7-9  (Clermont-Ganneau,  Archives 
des  missions,  3e  série,  t.  XI,  pl.  III  D,  propose  une 


explication  insoutenable  du  n°  7 : ce  serait  « Astarté 
dansant,  faisant  claquer  ses  doigts  à la  mode 
orientale  »)  ; Bill.  Nat.,  nos  234,  237  (Babelon  et 
Blanchet  prêtent  à la  statuette  n°  234  une  occu- 
pation bizarre  : « De  la  main  droite  levée  à la 
hauteur  du  cou,  la  déesse  paraît  mettre  du  fard 
sur  ses  cheveux  »).  Pour  reproduire  le  type  de 
notre  statuette,  dont  les  jambes  sont  cachées  par 
une  draperie,  je  ne  trouve  comme  petit  bronze, 
clans  Bernoulli  ( Aphrodite , p.  309-313),  qu’une 
figurine  du  musée  de  Vienne  ( Répertoire , II,  340, 
n°  7);  on  y joindra  une  statuette  syrienne,  au 
Louvre  (Longpérier,  n°  1 5 g),  un  manche  de  miroir 
de  la  collection  Dutuit  (Rép.,  II,  327,  n°  1)  et  un 
bronze  trouvé  à Tortose.  qui  figurait  il  y a vingt- 
cinq  ans  dans  la  collection  Lôytved  (Rép.,  II, 
339,  n°  10). 

L’idée  de  représenter  Aphrodite  à demi-nue, 
tordant  d’une  main  ses  cheveux,  ou  les  parfu- 
mant, ou  les  fixant  avec  une  épingle,  et  tenant 
dans  l’autre  main  un  miroir  (cf.  Helbig,  Wandge- 
mâlde,  pl.  III  a),  apparaît  dans  la  plastique  au 
début  du  quatrième  siècle,  avec  la  statue  dont  la 
Vénus  d’Arles  est  une  réplique.  Cette  idée  devait 
plaire  au  goût  voluptueux,  qui  depuis  la  période 
hellénistique,  prévalut  clans  l’art  grec.  Mais  res- 
sortit-elle uniquement  à la  sculpture  de  genre  ? A 
propos  d’une  gemme  publiée  parLajard  (Culte  de 
Vénus,  pl.  XIV,  n°  1 5),  et  qui  représente  Aphro- 
dite se  coiffant  debout  à côté  de  Héra  et  d’Athéna, 
Bernoulli  écrit  ceci  : « Es  ist  intéressant,  eine  die 
Haare  salbende  Aphrodite  mit  der  assyrischen 
Hera  und  der  Athéna  Nikephoros  zu  Cultuszwec- 
ken  zusammengestellt  zu  sehen.  Es  zeigt,  wiesehr 
diese  menschlich  genrehafte  Auffassung  allmâhlich 
in  Fleisch  und  Blut  der  Griechen  iibergegangen 
war  » (Aphrodite,  p.  313).  Je  voudrais  un  peu 
chicaner  Bernoulli  là-dessus.  Outre  que  la  réunion 
d’Aphrodite  avec  Héra  et  Athéna  s’explique  en 
fin  de  compte  par  une  légende  univei’sellement 
connue,  celle  du  concours  de  beauté  dont  Paris 
fut  l’arbitre  sur  l’Ida,  la  façon  hiératique  dont  la 
gemme  susdite  représente  Athéna  et  Héra  semble 
une  première  raison  de  croire  que  le  geste  prêté  à 
Aphrodite  n’était  pas  tout  à fait,  pour  la  piété  des 
anciens,  eine  menschlich  genrehafte  Auffassung.  De 
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même  que  l’interprétation  nuageuse  des  symbo- 
listes, une  certaine  exégèse,  dont  abusent  les 
archéologues  qui  n’ont  pas  le  sentiment  des  choses 
religieuses,  a ses  dangers.  Si  l’on  se  trompe  en 
pensant  retrouver  un  souvenir  très  discret  de  je 
ne  sais  quel  « ancien  symbolisme  » (Collignon, 
Sculpt.  gr.,  I,  p.  271)  sur  la  pierre  funéraire  des 
deux  sœurs  ou  des  deux  amies  de  Pharsale, 
on  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  s’ima- 
gine que  les  terres  cuites  de  Myrina,  qui  re- 
présentent Vénus-Astarté,  ou  les  esclaves  sa- 
crées de  l’Astarté  (avec  leurs  diadèmes  caracté- 
ristiques, ornés,  parfois,  d’un  minuscule  naos) 
« ne  sont  que  de  simples  poupées  » (Mendel, 
dans  la  Rev.  de  l’art  anc.  et  mod.,  t.  XXI,  p.  2 66), 
ou  quand  on  admet  que  les  statuettes  singulières, 
trouvées  dans  un  sanctuaire  de  Déméter,  à Priène 
(Diels,  Arcana  Cerealia,  dans  Miscellanea  Salinas) 
ne  sont  que  de  simples  caricatures,  ou  quand 
on  prononce  que  l’ex-voto  de  l’Acropole,  repré- 
sentant un  dieu  à cheval  sur  un  hippalectryon, 
« ne  répondait  à aucune  conception  religieuse, 
n’était  qu’une  création  de  pure  fantaisie  et  rien 
de  plus  » (Léchât,  Au  musée  de  l’Acropole , p.  462). 
Sujets  de  genre,  dit-on  généralement,  le  « Spi- 
nario  »,  P « Enfant  à l’oie  » : j’ai  été  réjoui  de 
voir  M.  Svoronos  substituer  à cette  interpré- 
tation simpliste  une  exégèse  ingénieuse  et  for- 
tement motivée,  d’après  laquelle  le  type  du 
Spinario  aurait  à l’origine  représenté  Podalire  fils 
d’Asclépios,  et  le  type  de  l’enfant  à l’oie  un  autre 
Asclépiade,  le  petit  Ianniscos  (C.  R.  du  IR  congrès 
d’archéol.,  Le  Caire,  190g,  p.  20S  ; cf.  dans  le 
même  sens  S.  Reinach,  ap.  Revue  de  l’Université 
de  Bruxelles,  VI,  p.  24i,  et,  beaucoup  plus  an- 
ciennement, J.  de  Witte,  Élite  des  monuments 
céramo, graphiques,  t.  IV,  p.  133).  Ce  n’est  pas  seu- 
lement dans  la  critique  des  textes  que  l’aphorisme 
de  Cobet  est  salutaire  : lectio  dijficilior  faciliori 
anteponenda.  Gardons-nous  de  ne  voir  que  des 
objets  d’art  dans  des  simulacres  qui  furent  sacrés 
jadis. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  déjà  fait  remarquer 
l’intérét  que  les  images  d’Aphrodite  se  coiffant 
présentent  pour  l’histoire  des  rites. 

La  piété  ancienne  prêtait  aux  divinités  les 


mêmes  besoins  qu’aux  hommes . Surtout  les  déesses, 
Héra-Junon,  Athéna-Minerve,  Aphrodite-Isis,  se 
montraient  exigeantes,  parce  qu’elles  étaient  fem- 
mes. Elles  réclamaient  de  leurs  prêtresses  et  de 
leurs  adoratrices  des  soins  de  toilette,  analogues 
à ceux  qu’une  dame  de  noble  maison  recevait  de 
ses  esclaves  dans  le  gynécée.  Étant  femmes,  elles 
tenaient  à la  parure.  Il  fallait  les  baigner,  les 
habiller,  les  chausser,  leur  mettre  leurs  bijoux, 
les  parfumer,  les  coiffer,  c’est-à-dire,  il  fallait 
habiller,  parfumer,  coiffer  leur  simulacre,  dans  le 
fond  du  temple.  Habiller  une  statue,  la  parer  de 
bijoux  était  facile  : il  n’y  avait  qu’à  prendre  dans 
les  armoires  du  temple,  où  étaient  renfermés  la 
garde-robe  etl’écrin  de  la  déesse,  xôc[xoç  tïjç  Gsoü  : 
on  se  rappelle  les  inventaires  de  Héra  samienne 
(Michel,  Recueil  d’inscriptions  grecques,  n°  S32)  et 
d’Artémis  brauronienne  (Id.,  n°  819-820),  ou  ce 
texte  du  biographe  d’Alexandre  Sévère  : uniones 
duos. . . magni  ponderis  et  inusitatae  mensurae. . . inau- 
ribus  Veneris  dicavit  (Lampride,  Alexander  Severus, 
5 1).  On  conçoit  encore  qu’il  fût  possible  de  par- 
fumer une  statue.  Mais  comment  coiffer  une  statue 
de  marbre  ou  de  bronze  P La  foi  n’est  jamais 
embarrassée.  Les  prêtresses  et  les  dévotes,  ne  pou- 
vant peigner  réellement  la  statue  sacrée,  étaient 
censées  la  peigner,  moyennant  qu’elles  fissent  les 
gestes  de  la  coiffeuse  : les  prêtresses  les  faisaient, 
je  pense,  dans  le  naos,  à côté  de  la  statue  même  ; 
les  dévotes,  à qui  l’accès  du  naos  n’était  pas 
permis,  les  faisaient  à distance,  hors  du  temple. 
Je  n’invente  rien.  Un  passage  du  traité  que  Sé- 
nèque avait  écrit  contre  la  superstition  est,  à cet 
égard,  tout  à fait  catégorique.  Ce  traité  11e  nous 
est  point  parvenu,  malheureusement  ; mais  Au- 
gustin en  cite  des  fragments  dans  sa  Cité  de  Dieu, 
VI,  10.  Voici  la  traduction  du  passage  qui  nous 
intéresse  ; je  l’emprunte  à Ernest  Havet,  Le  Chris- 
tianisme et  ses  origines,  II,  308,  en  la  rectifiant  à 
l’aide  de  l’édition  que  Dombart  a publiée  de  la 
Cité  de  Dieu  : « Me  voici  au  Capitole.  J’ai  honte 
de  dire  l’extravagance  des  devoirs  cpie  des  cer- 
veaux troublés  ont  imaginé  de  rendre  aux  dieux. 
Celui-là  sert  de  nomenclateur  à Jupiter,  cet  autre 
lui  dit  l’heure  ; un  autre  le  masse  (al lus  litor  est), 
un  autre  le  parfume,  et  le  mouvement  des  bras 
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imite  son  action.  Des  femmes  coiffent  Junon  ou 
Minerve  ; elles  se  tiennent  à distance  non  seule- 
ment de  la  statue,  mais  du  temple,  et  font  avec 
leurs  doigts  le  geste  de  coiffer  ; d’autres  leur  pré- 
sentent le  miroir  : surit  quae  Junoni  ac  Minervae 
capillos  disponant  ( longe  a templo,  non  tantum  a 
simulacro  stantes,  digitos  movent  ornantium  modo), 
sunt  quae  spéculum  teneant.  » Dans  la  pompe  isiaque 
qu’ Apulée  vit  à Cenchrées  figuraient  des  femmes 
quae  nitentibus  speculis  pone  tergum  reversis  venienti 
Deae  obvium  commonstrarent  obsequium , et  quae 
pectines  eburnos  ferentes  gestu  brachiorum  flexuque 
digitorum  ornatum  atque  obpexum  crinium  regalium 
fngerent  ( Métam XI,  9).  Il  est  clair  qu’ Apulée  n’a 
pas  compris  pourquoi  les  femmes  qui  précédaient 
Isis  avaient  des  miroirs  attachés  dans  le  dos  : ce 
n’était  pas  tant  pour  qu’Isis  put  voir  de  quelle 
foule  sa  procession  était  suivie,  que  pour  qu’elle 
put  s’y  mirer  elle-même  et  surveiller  ce  que  sa 
coiffure  devenait  entre  les  mains  des  coiffeuses. 

En  résumé,  je  crois  que  les  statues  qui  montrent 
Aphrodite  à sa  toilette,  le  miroir  dans  une  main,  et 
de  l’autre  se  coiffant  ou  se  parfumant  ou  mettant 
son  collier,  ses  boucles  d’oreille,  ou  que  les  statues 
qui  la  montrent  au  bain  ou  sortant  du  bain,  ont 
un  sens  rituel,  et  que  l’idée  en  a été  inspirée  par 
les  cérémonies  du  culte,  qui  étaient  censées  repré- 
senter le  bain  de  la  déesse,  ou  sa  coiffure,  ou  sa 
parure.  Que  le  goût  galant  et  que  la  sensualité  de 
l’Orient  grec  y aient  trouvé  leur  compte,  personne 
ne  le  nie.  Mais  ces  images  galantes  étaient  admises 
par  la  piété  ; c’est  donc  qu’elles  avaient  un  sens 
mystique  pour  les  croyants.  Le  passage  de  l’hymne 
orphique  à Aphrodite,  que  j’ai  choisi  pour  motto 
de  ce  chapitre,  A£yÛ7rccu  x.ot.Tépziç  i&çrç  yovipuoSsa 
Xci kçix,  est  riche  de  sens.  L’expression  yovipdSsa 
rappelle  que  les  eaux  du  Nil  — lequel,  pour  les 
Egyptiens,  n’était  autre  qu’Osiris,  dieu  agraire 
auquel  l’Egypte  devait  sa  richesse  — sont  fécon- 
dantes, non  seulement  pour  les  terres  qu’elles  ar- 
rosent pendant  l’inondation,  mais  pour  les  fem- 
mes, qu’elles  préservent  de  la  stérilité  (cf.  Bouché- 
Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  t.  I,  p.  21 1)  : N1X0 
yovijxwcâTO,  dit  une  dédicace  d’Egypte  (Arch. 
Anz.,  1909,  p.  42  2)  ; cette  croyance  explique 
des  noms  comme  NsAoScopoç  ( Jahreshefte , 1903, 


p.  55),  NsùaysvYjç:  (Wessely,  dans  Mélanges  Ni- 
cole, p.  557),  NsAsûç  (Cumont,  Studia  Pontica, 
t.  III,  p.  16,  n°  8),  etc.  Et  le  vers  entier  indique 
que  ces  eaux  fécondantes  dépendent  d’Aphrodite, 
la  même  déesse,  pour  les  Egyptiens,  qu’Isis- 
Hathor  : elle  avait  donné  l’exemple  aux  autres 
femmes  de  ces  bains  bienfaisants  ; déesse  de 
l’amour,  elle  était  aussi  celle  de  la  fécondité  ma- 
ternelle ; elle  avait  connu  la  maternité,  comme  les 
autres  femmes  : Priape,  Hermaphrodite  étaient 
nés  d’elle,  et  Eros,  sans  lequel  l’art  hellénistique, 
mais  surtout  l’art  de  la  période  romaine  ne  la 
représentent  guère. 

J’essaie  d’indiquer  quelles  idées  symbolisaient, 
pour  les  bonnes  gens  de  l’Egypte  gréco-romaine, 
un  simulacre  d’Aphroclite  au  bain,  ou  à la  toilette. 
Des  idées  analogues  existaient  partout  ; les  rites 
leur  avaient  donné  naissance,  les  images  les 
concrétisaient  aux  yeux.  Pour  bien  comprendre, 
par  exemple,  l’Aphrodite  de  Dœdalsès,  il  convient, 
je  crois,  de  connaître  des  rites  comme  ceux-ci  : à 
Sicyone,  l’accès  du  sanctuaire  d’Aphrodite  n’était 
permis  qu’à  deux  personnes,  une  femme  mariée 
qui  servait  de  sacristine,  et  une  jeune  fille  qui,  à 
raison  de  ses  fonctions  rituelles,  était  appelée 
Xourpcçopoç,  « Celle  qui  apportait  l’eau  du  bain  à 
la  déesse  » (Pausanias,  II,  10,  § 4).  Le  rite  du 
bain,  et,  d’une  façon  générale,  les  rites  de  toilette, 
ne  caractérisaient  pas  seulement  le  culte  d’Aphro- 
dite : nous  l’avons  déjà  dit,  toutes  les  déesses  en 
exigeaient,  parce  qu’elles  étaient  femmes.  Et  le 
texte  le  plus  net  que  nous  ayons  sur  Aphrodite  à 
la  toilette  (se  parfumant,  se  coiffant,  se  mirant) 
se  trouve  dans  un  hymne  à une  autre  déesse 
qu’ Aphrodite,  l’hymne  de  Callimaque  sur  le  bain 
de  Pallas,  Eiç  Xourpà  rrjç  IlaXXàSo'  : à travers  les 
airs,  sur  un  char  traîné  par  des  chevaux  ailés, 
Pallas  arrive  dans  son  temple  d’Argos  : « Sortez, 
crie  le  poète  aux  prêtresses  de  Pallas,  sortez  toutes 
du  temple  pour  la  recevoir,  vous  toutes,  femmes, 
qui  avez  le  soin  de  baigner  la  Déesse  ( paacti  Xo- 
xçoxoct.  xaç  IlaXXâSop,  satire  zacat.)  ; mais  ne  lui 
présentez  ni  flacons  à parfums,  ni  miroirs  : sur 
l’Ida,  quand  Paris  jugea  les  Déesses,  seule  Aphro- 
dite se  servit  d’un  miroir  pour  arranger  ses  che- 
veux. Offrez  à Pallas  un  peigne  d’or.  » 
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HERMAPHRODITE 

Mercurio  genitore  satus,  génitrice  Cythere, 

Nominis  ut  mixti,  sic  corporis  Hermaphroditus, 
Concretus  sexu,  sed  non  perfectus  utroque, 

Ambiguae  Veneris , neutro  potiundus  amori. 

Ausose,  Epigr.  Cil,  p.  349,  Peiper. 

2.  — PI.  II  (trois  vues).  H.  133.  Basse  Égypte. 
Belle  patine  vert  gris,  luisante.  Fonte  pleine. 

Hermaphrodite  debout,  le  poids  du  corps  por- 
tant sur  la  jambe  gauche,  la  tête  penchée  à droite. 
L’androgyne  relève  jusqu’au  nombril  la  longue 
tunique  de  femme  (y/rov)  dont  il  est  vêtu,  et  qui, 
agrafée  sur  l’épaule  droite,  laisse  à nu  le  sein  gau- 
che. Conservation  parfaite. 

Ce  n’est  pas  la  première  statuette  de  l’Herma- 
phrodite sese  ostendens  que  l’on  ait  publiée.  Mais 
comme  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  geste  étrange  ne 
me  semblent  pas  l’avoir  bien  expliqué,  comme  on 
n’a  même  pas  bien  rendu  compte,  à mon  avis  du 
moins,  du  type  d’Hermaphrodite,  je  demande  à 
m’espacer  un  peu  sur  cette  divinité  singulière  et 
sur  le  geste  qu’on  lui  voit  ici. 

Notre  statuette  n’est  pas  seule,  disions-nous,  à 
le  lui  prêter.  Deux  autres  petits  bronzes,  au 
musée  du  Louvre,  en  font  autant.  Notons  tout  de 
suite  que  ce  sont  des  statuettes  trouvées  aussi  en 
Égypte.  L’une  (pl.  III  au  milieu;  h.  130)  pro- 
vient du  Sarapéum  memphite,  où  elle  a été  décou- 
verte par  Mariette  (Longpérier,  p.  47,  n°  206). 
L’autre  (pl.  III  à droite  et  à gauche;  inventaire  du 
MuséeMNC  9 1 5 ; R.einach,  Rép.,  II,  p.  177, 5 = 
Cultes,  mythes  et  religions,  II,  p.  325)  aurait  été 
trouvée  à Tell  Ramsès,  près  Damanhour,  dans  le 
Delta.  L’Hermaphrodite  de  Tell  Ramsès  a les 
pieds  chaussés  (même  chaussure  que  l’Hermaphro- 
dite du  relief  Colonna,  publié  par  Schreiber, 
Relief hilder , pl.  XV),  tandis  que  l’Hermaphrodite 
du  Sarapéum  et  celui  de  la  collection  Fouquet 
ont  les  pieds  nus.  Il  est  d’un  travail  moins  fin, 
moins  délicat,  il  doit  dater  d’une  époque  plus 
basse  que  les  deux  autres  ; le  corps  de  forme 
trapue,  le  bassin  large  rappellent  les  statuettes 
d’Aphrodite,  si  réalistes,  de  l’Égypte  et  de  la 
Syrie. 

Notre  planche  IV  reproduit  une  statuette  de 
bronze,  de  même  taille  à peu  près  que  les  trois 


précédentes,  qui  a été  trouvée  à Bordeaux.  Elle  est 
conservée  dans  la  collection  bordelaiseMateo  Petit 
(et  non  au  musée  de  Bordeaux,  comme  le  dit  S.  Rei- 
nach).  Maxime  Collignon  l’a  publiée  en  18S0  dans 
la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  t.  VII,  p.  55, 
pl.  IV.  Il  y reconnaissait  une  Aphrodite.  Cette 
opinion  a été  adoptée  par  S.  Reinach  ( Cultes , 
mythes  et  religions,  II,  p.  325;  Rép.,  II,  337,4). 
Il  faudrait  avoir  pu  examiner  l’original,  pour  être 
tout  à fait  sûr  de  l’interprétation  proposée.  Sans 
doute,  il  existe  des  terres  cuites  égyptiennes  de  la 
période  impériale  (une,  très  bien  conservée,  dans 
la  collection  Foucpiet),  qui  représentent  Aphro- 
dite, ou  une  hiérodule  d’Aphrodite,  faisant  le 
geste  de  l’àvaff'jpjxa.  Mais  Georges  Radet,  à l’obli- 
geance de  qui  je  dois  les  photographies  du  bronze 
Mateo  Petit,  m’avertit  que  cette  statuette  est  en 
très  mauvais  état;  le  métal  s’effrite,  l’épiderme  est 
écaillé,  surtout  au  ventre,  comme  si  elle  avait  été 
jadis  mutilée  en  cet  endroit.  La  photographie  de 
profil  est  suffisamment  explicite  sur  la  dégradation 
de  la  statuette  : le  visage  est  rongé,  les  traits  sont 
effacés.  Je  laisse  à juger  au  lecteur  si  le  bronze 
Mateo  Petit  ne  représentait  pas  tout  bonnement, 
comme  nos  trois  statuettes  d’Égypte,  un  Herma- 
phrodite ; on  croit  reconnaître  la  trace  du  «pocXX o', 
très  petit,  comme  c’est  toujours  le  cas  pour 
Hermaphrodite.  Si  cette  interprétation  était  vraie 
— ce  que  je  ne  garantis  nullement  — il  n’y 
aurait  plus  lieu  de  parler,  comme  Collignon, 
de  l’Aphrodite  syrienne  aux  gestes  trop  expres- 
sifs, ni,  comme  Reinach,  du  caprice  d’un  artiste 
provincial,  prêtant  à Vénus  le  geste  d’Herma- 
phrodite. D’ailleurs,  quel  qu’en  soit  le  sexe,  la 
statuette  de  Bordeaux  est  tellement  identique  à 
celle  de  la  collection  Fouquet  et  à celle  du  Sara- 
péum, non  seulement  comme  geste,  mais  comme 
pose,  costume  et  dimensions,  que  j’y  reconnais 
sans  hésiter  un  produit  de  l’Égypte  grecque,  fa- 
briqué, comme  ses  deux  pareils,  au  Ier  ou  au 
IIe  siècle  de  l’Empire,  peut-être  dans  le  même 
atelier. 

Pline  (XXXIV,  80)  mentionne  un  Hermaphrodi- 
tus nobilis,  œuvre  de  Polyclès.  Furtwângler  ( Über 
Statuenkopien,  pl.  XII,  dans  les  Abhandlungen  der 
bayerischen  Akademie  der  Wissenschaften,  I.  Cl.,  XX 
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Bd,  III  Abt.,  p.  582)  a soutenu  que  Pline  avait 
voulu  parler  de  Polyclès  l’ancien,  lequel  floris- 
sait  vers  370,  et  qu’une  statue  du  musée  de  Berlin 
(Beschreibung  der  antiken  Sculpturen , n°  193)  était 
une  réplique  de  Y Hermaphroditus  nobilis.  Je  crois 
en  effet  qu’Hermann  (dans  Roscher,  Lexicon  I, 
2323)  s’est  trompé  en  attribuant  à l’art  hellénis- 
tique le  type  de  l’Hermaphrodite  de  Berlin,  et  que 
cette  statue  est  bien  la  réplique  d’une  œuvre  du 
IVe  siècle  ; mais  je  crois  aussi  avec  Amelung 
( Fülirer  durch  die  Antilien  in  Florenz , p.  261),  que 
c’est  tout  ce  qu’il  faut  retenir  de  la  théorie  de 
Furtwângler.  D’une  part,  en  effet,  il  y a eu,  pen- 
dant la  période  hellénistique,  d’autres  sculpteurs 
du  nom  de  Polyclès  ; et  nous  ne  savons  pas  du- 
quel Pline  a voulu  parler.  D’autre  part,  la  ré- 
plique de  Berlin  est  seule  de  son  espèce  ; et  l’on 
a peine  à croire  qu’une  œuvre  qualifiée  de  nobilis 
n’ait  pas  été  souvent  copiée.  L’Hermaphrodite 
endormi,  dont  il  n’existe  pas  moins  de  six  ré- 
pliques (sept  en  comptant  la  statue  d’Athènes, 
transformée  en  Nymphe  par  un  petit  change- 
ment), semble,  à tous  égards,  mériter  beaucoup 
mieux  l’épithète  de  nobilis. 

Ce  n’est  pas  sans  surprise  qu’un  archéologue, 
qui  connaît  les  monuments  figurés  du  culte  d’Her- 
maphrodite,  lit  ceci  dans  Diodore  : « Hermaphro- 
dite a la  beauté  et  la  mollesse  du  corps  de  la 
femme,  mais  en  même  temps  il  a dans  le  visage 
quelque  chose  de  viril  et  d’énergique,  xo  S’ocpçevo- 
7Cov  xal  Sçaaxixôv  àvSpoç  s'/siv.  » Aucun  monument 
ne  vérifie  cette  assertion  singulière.  La  tête  d’PIer- 
maphrodite  est  toujours  celle  d’une  femme,  l’ex- 
pression du  visage  toujours  féminine  : 'Efjj-açpo- 
Sixo£  G-rjXuç  xal  vju.lavSço'  xal  àjJiçtëoXoç  xy}v  ovptv  ' 
oùx  av  Siaxpivaiç  six’  èçTjëcç  saxiv  ei'xs  xal  xapGévop 
(Lucien,  Dial.  Deor.,  XXIII).  S.  Reinach  écrit 
que  le  type  d’Hermaphrodite  est  « la  synthèse  de 
deux  beautés  »,  celle  de  l’homme  et  celle  de  la 
femme  ( Cultes , mythes  et  religions,  t.  II,  p.  326). 
C’est  vrai  pour  quelques  cas  seulement,  pour  la 
statue  de  Berlin,  pour  la  grande  statuette  de  Sion- 
Vaudémont  (au  musée  d’Epinal  ; cf.  Saint-Germain, 
p.  117),  qui  prêtent  à l’Hermaphrodite  le  corps 
élancé  et  musclé,  le  bassin  étroit  d’un  éphèbe. 
C’est  inexact  de  la  plupart  des  autres  représenta- 


tions, où  Hermaphrodite  a tout  d’une  fille,  les 
jambes  fuselées,  le  bassin  large,  les  seins  menus  et 
fermes,  les  bras  minces  — tout,  sauf  « la  petite  dif- 
férence »,  pour  dire  comme  l’Anglais  de  Maupas- 
sant. 

Selon  Diodore,  Hermaphrodite  est  un  dieu  qui 
apparaît  de  temps  en  temps  parmi  les  hommes 
(IV, 6 : xoùxov  8 ’ 01  [asv  cpaaiv...  xaxâ  xivaç 
çaivsffGai  irap’  àv9po7roiç).  Entendons  que  de  temps 
à autre  naissent  des  êtres  mal  conformés,  dont  le 
sexe  reste  incertain.  Mais  on  n’a  qu’à  regarder  les 
planches  des  ouvrages  spéciaux  où  les  médecins 
ont  représenté  ces  anomalies  (par  exemple  Cuyer 
et  Kuhff,  Le  corps  humain,  complément,  p.  48-5 1 ; 
Riclier,  Les  Hermaphrodites  dans  Fart,  dans  la 
Nouvelle  iconographie  de  la  Salpêtrière , 1892,  p. 
385-388  ; Meige,  Deux  cas  d'hermaphroditisme  anti- 
que, dans  la  même  revue,  1S95,  p.  56-64),  pour 
se  rendre  compte  qu’elles  ne  sauraient  expliquer 
que  d’une  façon  lointaine  et  médiate  le  type  plas- 
tique d’Hermaphrodite.  L’art  grec  n’a  pas  copié 
ces  monstruosités  répugnantes.  Les  cas  tératologi- 
ques dont  nous  parlons  ont  peut-être  donné  nais- 
sance à la  légende  d’Hermaphrodite  (au  IVe  siècle 
avant  notre  ère,  ce  semble,  à l’époque  même  où 
Platon,  dans  son  Banquet , prêtait  à Aristophane 
ce  singulier  discours  sur  lesandrogynes).  La  légende 
à son  tour,  aura  donné  naissance  au  type  plastique  ; 
mais  les  sculpteurs  qui  ont  créé  ce  type  n’ont  pas 
regardé  comment  étaient  faits  les  « hermaphrodi- 
tes » de  la  réalité. 

La  plupart  des  monuments  montrent  Herma- 
phrodite dans  un  état  d’excitation  voluptueuse  : 
telles  les  statues  qui  le  représentent  couché,  les 
statues  et  les  statuettes  qui  le  représentent  se 
dévoilant  comme  la  nôtre,  ou  s’admirant,  comme 
la  statuette  de  Sion.  Cette  excitation  est  toujours 
légère,  ainsi  qu’on  peut  s’y  attendre  d’un  être 
qui,  au  point  de  vue  sexuel,  est  resté  un  enfant  : 
en  sorte  cju’Hermaphrodite  est  doublement  anor- 
mal, parce  que  c’est  une  fille  pourvue  d’un  qpâXXoç, 
et  parce  que  son  cpâXXcç  est  atrophié.  Je  demande 
pardon  au  lecteur  d’insister  sur  ces  choses.  Mais 
il  le  faut  bien,  si  l’on  veut  s’expliquer  le  succès  et 
la  signification  de  ce  type  étrange.  Hermann  (art. 
cit.,  col.  2319)  écrit  que  l’antiquité  hellénistique 
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et  romaine  a porté  au  type  contre  nature  de  l’Her- 
maphrodite « un  intérêt  extraordinaire,  pour  nous 
aujourd’hui  incompréhensible,  ein  uns  heute  unbe- 
greiJUches  Intéresse  ».  Si  l’Hermaphrodite  a été  tant 
de  fois  représenté,  si  la  plupart  de  ces  représenta- 
tions nous  le  montrent  ithyphallique,  c’est  pour 
des  raisons  dans  lesquelles  je  crois  qu’un  moderne 
peut  très  bien  entrer,  à condition  d’en  emprunter 
la  clef  à la  science  des  religions  populaires. 

Une  lettre  du  recueil  d’Alciphron  (II,  35,  p.  52 
Schepers)  sera  notre  point  de  départ.  Elle  est  censée 
écrite  par  une  jeune  femme,  Épiphyllis,  qui  a 
perdu  son  mari  récemment  et  qui  a des  enfants  en 
bas  âge,  vsoyvà  izaihOz.  Épiphyllis  aurait  voulu 
rester  veuve,  par  attachement  à son  mari  défunt. 
Mais  un  autre  homme,  amoureux  d’elle,  et  qui 
depuis  longtemps  la  poursuit  de  ses  assiduités,  lui 
a fait  violence,  comme  elle  se  rendait  au  sanctuaire 
d’Hermaphrodite-en-Alopèce  — annexe,  proba- 
blement, du  sanctuaire  d’Aphrodite  Alopécienne 
(CIA,  III,  697)  — pour  y vouer  une  offrande  : 
sipeffiuvYjv  àvôùv  Tzki&aoL  yjeiv  iç  'EppacppoSt/uou 
tou  ’AXuTrsxŸjôsv  xauxirjv  avaG-rjaouaa  (je  garde, 
comme  Gruppe,  Griech.  Myth.,  II,  p.  885,  note  8, 
la  leçon  du  Vindobonensis  ; Schepers  adopte  la 
correction  arbitraire  de  Meineke  è'  spjxa  $at.8çto’j 
xo'j  ’AXotcsxtïQsv).  Évidemment,  il  y a un  rapport 
entre  l’offrande  qu’Épiphyllis  allait  faire  à Her- 
maphrodite et  ce  que  sa  lettre  nous  apprend 
d’elle.  Cette  lettre  nous  la  montre  très  attachée  à 
la  sainteté  du  lien  conjugal,  à la  mémoire  de  son 
mari  et  aux  enfants  qu’elle  a eus  de  lui.  Donc  le 
culte  d’Hermaphrodite  avait  rapport  au  mariage. 
On  peut  préciser  davantage  : il  devait  avoir  rap- 
port à la  fécondité  du  mariage.  Je  conclus  cela 
du  genre  d’offrande  vouée  par  Epiphyllis  à Her- 
maphrodite : c’était  une  etpeaiovr],  c’est-à-dire  un 
emblème  de  fécondité  (Pauly-Wissowa,  s.  v. 
Eiresione ) . 

Alciphron  écrivait  au  IIe  siècle  de  notre  ère, 
mais  l’Athènes  qu’on  entrevoit  dans  ses  ingénieux 
pastiches  est  celle  du  temps  de  Ménandre.  Herma- 
phrodite recevait  donc  un  culte  public,  à Athènes, 
dès  le  début  de  la  période  hellénistique.  Et  à plus 
forte  raison,  un  culte  privé.  Ceci  est  garanti,  peut- 
être,  par  un  texte  de  Théophraste.  Le  superstitieux 


dont  Théophraste  (Caractères,  16)  trace  le  portrait 
a,  entre  autres  manies,  celle  de  couronner  tous  les 
jours  les  images  d’Hermaphrodite  qui  se  trouvent 
dans  sa  maison  : sio'eXGùv  zlaa  <r csçavùv  xoù?  rEp[Jia- 
9po8écou£  oXt]v  Tvjv  ^[rspav.  Texte  gâté  : ou  bien  il 
y a une  lacune  après  etau,  ou  bien  il  faut  corriger 
euxw  et  axsçavwv.  Scliœll  proposait  èçioiç  (7X£çavo’Jv 
( Theophrasts  Charaktere  herausg.  von  der  philol.  Ge- 
sellschaft  zu  Leipzig,  p.  128).  Je  me  demande  si 
euro  ne  serait  pas  la  corruption  d’sipsoauvY].  Notons 
en  passant  que  les  éditeurs  de  Leipzig  n’ont  pas 
eu  tout  à fait  raison  de  dire  que  ce  texte  est  le 
plus  ancien  témoignage  sur  Hermaphrodite  : car 
la  statue  de  Berlin  remonte,  comme  l’a  reconnu 
Furt wângler,  jusqu’au  IVe  siècle.  Je  n’admets 
pas,  comme  on  voit,  l’opinion  de  Gangolf  Kie- 
seritzky  (Anna li  delV  Istituto,  1882,  p.  264), 
d'après  qui  les  images  mentionnées  par  Théo- 
phraste étaient  simplement  des  « liermes  » à tête 
d’Aphrodite,  analogues  à celui  qui  est  mentionné 
par  Pausanias  dans  sa  notice  sur  le  sanctuaire 
athénien  d’Aphrodite-dans-les-jardins  : xauxTjî 
cc/jj ixa  x£xçày«vov  xaxà  xaùxà  xal  xoïç  'EpfAalç 
(Pausanias,  I,  19,  § 2)  : le  substantif  spfxaçpéSixou^, 
dans  ce  texte  de  Théophraste,  serait  analogue, 
d’après  Kieseritzky,  à hermeracles  = herme  d’Hé- 
raclès (Cicéron,  Ad  Att.,  I,  10),  et  à hermeros 
= herme  d’Éros  (Pline,  XXXVI,  5,  10).  Mais 
il  me  semble  que  si  les  images  mentionnées  par 
Théophraste  avaient  été  des  liermes  d’Aphrodite, 
le  substantif  composé  aurait  été  féminin  et  à 
terminaison  féminine,  xàç  spfxaçjoSi.xa^  au  lieu  de 
xoù^  £.pfj.açapo5éxou£5  de  même  qu’on  appelait  her- 
mathenae  au  féminin,  les  liermes  d’Athéna  (Ci- 
céron, Ad  Att.,  I,  1 : hermatliena  tua  valde  me 
delectat  et  posita  ita  belle  est,  ut  totum  gymnasium 
ejus  àvâ0ïj)j.a  esse  videatur ). 

Le  culte  d’Hermaphroditos  semble  d’origine 
chypriote  (Cari  Robert,  dans  Hermes,  i884, 
p.  308),  c’est  une  de  ces  religions  étrangères 
comme  il  s’en  introduisit  un  grand  nombre  au 
Pirée  et  à Athènes,  dès  la  fin  du  cinquième  siècle 
(cf.  Foucart,  Les  Associations  religieuses  en  Grèce). 
Les  maisons  dans  lesquelles  Théophraste  avait 
observé  le  rite  superstitieux  de  couronner  les  her- 
mes d’Hermaphrodite  étaient  sans  doute  des  mai- 
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sons  de  métèques.  ^u°i  qu’il  en  soit  de  cette  hy- 
pothèse, il  faut  maintenant  expliquer  à quel  titre 
l’image  d’Hermaphrodite  figurait  au  IVe  siècle 
avant  notre  ère,  dans  des  maisons  d’Athènes. 

Elle  y figurait,  évidemment,  à titre  de  génie 
domestique,  de  divinité  de  la  famille.  Les  images 
d’Hermaphrodite  nous  semblent,  à nous  modernes, 
des  curiosités  pour  musée  secret.  Les  anciens  en 
jugeaient  autrement.  Ils  adoraient,  sans  y voir  ma- 
lice, des  dieux  ithyphalliques,  destinés  à assurer  la 
perpétuité  de  la  famille,  la  fécondité  des  troupeaux, 
la  fertilité  des  champs.  Dans  cette  religion  natura- 
liste, Hermaphrodite  était  un  Saqiov  analogue  à 
Hermès  et  à Priape  (cf.  Schol.  Luc.  dial.  Deor.  23, 
p.  61,  Jacobitz  : Mvaasaç  8$  0 ITaTaçsù*  fEçp.açpâ- 
8itov  tov  ïïçaaxov  Xsyst).  Être  androgyne,  dont  la 
nature  symbolisait  l’union  et  le  mélange  des  sexes, 
il  avait  rapport,  je  crois,  non  pas  exactement  à 
l’amoureux  déduit,  mais  à la  cause  finale  de  l’acte 
vénérien,  à la  procréation.  Il  préservait  les  ma- 
riages de  la  stérilité.  Ainsi  s’expliquerait  qu’une 
statue,  trouvée  en  1823  à Torre-Marancia,  et  que 
Clarac  ( Musée  de  sculpture,  t.  IV,  p.  180,  pl.  670) 
a fait  dessiner  à Rome  dans  la  collection  Chablais, 
représente  Hermaphrodite  tenant  dans  le  pan  de 
son  vêtement  un  enfant  nouveau-né  (peut-être 
Éros  : le  relief  hellénistique  du  palais  Colonna  re- 
présente Hermaphrodite  debout,  portant  l’enfant 
Éros).  Par  là  aussi  s’expliquerait  le  geste  de  nos  sta- 
tuettes d’Hermaphrodite.  Ce  geste,  que  nous  trou- 
vons obscène,  ne  l’était  pas  pour  les  anciens  — je 
parle,  est-il  besoin  de  le  dire,  non  des  esprits  forts, 
mais  des  personnes  superstitieuses,  qui  étaient 
légion.  Ce  geste  ne  leur  paraissait  pas  obscène, 
parce  qu’elles  pensaient  uniquement  aux  bons 
effets  qu’il  devait  avoir.  En  montrant  sa  nudité  — 
comme  on  le  voit  faire  aux  images  de  Priape,  — ■ 
en  exhibant  l'ardeur  de  son  désir.  Hermaphrodite 
s’opposait  aux  mauvaises  influences,  qui  auraient 
pu  empêcher  le  mariage  d’être  fécond,  faire  mourir 
la  femme  en  couches,  faire  dépérir  les  enfants 
nouveau-nés.  Hermaphrodite  monstrans  se  était 
prophylactique,  comme  toutes  les  figures  phal- 
liques. Personnage  anormal,  ni  garçon,  ni  fille,  et 
pourtant  désireux  des  plaisirs  d’amour,  Herma- 
phrodite était  un  être  particulièrement  drôle, 


aT07u:v  Tt  xal  ysXoïov.  Or,  les  mauvais  démons  que 
redoutaient  les  Grecs  ressemblaient  au  personnage 
de  la  comédie  : ils  étaient  désarmés,  du  moment 
qu’ils  avaient  ri.  Sur  la  valeur  prophylactique  de 
I’octotov,  je  me  permets  de  renvoyer  le  lecteur 
curieux  de  folklore  à mon  travail  sur  l’Hippa- 
lectryon  ( Revue  des  études  anciennes.  igo4,  p.  18); 
et  sur  l’àvaa,'jçi[jLa,  aux  explications  dans  lesquelles 
est  entré  Otto  Jahn  ( Uber  den  Aberglauben  des 
bôsen  Blicks  bei  den  Alten,  ap.  Berichte  der  sâchsi- 
schen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  phil.-hist. 
Classe,  iS55,  p.  93).  Ce  serait  donc  faire  fausse 
route  que  de  nous  demander  si  le  motif  de  la  sta- 
tuette Fouquet  n’aurait  pas  été  emprunté  à une 
composition  du  grand  art,  groupant  Hermaphro- 
dite avec  Pan:  si  l’Hermaphrodite  monstrans  se  ne 
dévoilerait  pas  sa  nudité  à Pan,  pour  éviter  les 
poursuites  dont  le  dieu  chèvre-pied  l’accabla,  tant 
qu’il  ignora  la  singulière  conformation  de  l’An- 
drogyne.  Je  me  résume  ainsi  : la  vogue  de  l’Her- 
maphrodite, l’obscénité  de  la  plupart  de  ses  repré- 
sentations s’expliquent  par  le  rôle  généthliaque  de 
cette  divinité  : on  demandait  à Hermaphrodite 
d’assurer  la  fécondité  du  mariage.  Bien  entendu,  le 
type  d’Hermaphrodite  a servi  maintes  fois  de  pré- 
texte à des  œuvres  faites  pour  plaire  uniquement 
au  goût  sensuel  de  la  période  hellénistique  et 
romaine.  Mais  tel  n’a  certes  pas  été  le  cas  de  nos 
statuettes  : si  elles  sont  devenues  des  bibelots 
de  vitrine,  des  curiosités  de  cabinet,  elles  n’ont 
pas  été  faites  à cette  intention  ; elles  ont  garni 
des  laraires,  elles  ont  reçu  un  culte  dans  le  secret 
du  foyer  domestique,  elles  ont  entendu  des  priè- 
res anxieuses  de  gens  qui  désiraient  ardemment 
avoir  des  enfants. 


BRONZES  GRECS  d’ÉGYPTE 


0 


LES  ÉROTES 

Obvia,  nescioquol  puen,  mihi  turba  minuta 
Venerat. 

Properce,  II,  29. 

3.  — PI.  V,  à gauche  en  bas.  H.  134.  Le 
vert  de  gris  pulvérulent  qui  avait  recouvert  cette 
statuette  a presque  entièrement  disparu  et  l’on 
voit  la  couleur  cuivrée  du  bronze. 

Éros  dionysiaque  ; couronne  et  collier  de  lierre. 
Le  petit  dieu  tient  dans  la  main  gauche  un  can- 
thare  sans  pied,  dont  il  parait  regarder  le  contenu 
avec  attention.  Dans  l’autre  main,  il  tient  un 
miroir  (cf.  Myrina,  pl.  IX,  4,  p.  325  ; Winter,  Die 
Tvpen,  t.  II,  p.  290)  ; je  ne  crois  point  que  ce  soit 
une  paire  de  crotales,  encore  moins  un  coquillage 
bivalve,  comme  celui  qu’on  voit  à côté  d’Éros, 
sur  la  gemme  de  Phrygillos  (Furtwângler,  Antike 
Gemmen,  pl.  XIV).  Les  yeux  étaient  incrustés 
d’une  matière  coloriée,  qui  a disparu.  Conser- 
vation excellente.  La  forme  du  canthare,  et  la 
lourdeur  avec  laquelle  sont  indiqués  les  cheveux, 
les  plis  du  ventre  et  les  feuilles  de  lierre,  tout 
indique  la  période  romaine.  Le  type  semble  nou- 
veau. 

4.  — Pl.  V,  à droite  en  bas.  H.  178.  Basse 
Egypte.  Noirâtre.  Fonte  pleine.  Cette  statuette 
qui  se  dresse  sur  une  plaquette  circulaire,  sous 
laquelle  est  une  forte  douille  (diam.  30,  haut.  25), 
ornait  peut-être  une  enseigne  sacrée. 

Eros  dionysiaque,  le  front  ceint  du  bandeau, 
la  tête  couronnée  de  pampres.  Il  est  nu,  debout, 
au  repos,  la  jambe  gauche  avancée.  Le  bras  gau- 
che est  cassé  à l’épaule,  la  main  droite  levée  te- 
nait un  attribut  aujourd’hui  brisé.  La  tête  de  face 


regarde  en  haut.  Médiocre  travail,  période  im- 
périale. 

5.  — Pl.  V,  en  haut  à droite.  H.  90.  Vert 
foncé,  patine  luisante.  Applique  fondue. 

Buste  d’Eros  dionysiaque,  couronné  de  lierre 
et  portant  un  collier  de  feuillage.  Les  cheveux 
noués  en  petit  chignon  au-dessus  du  front.  La 
tête  surmontée  d’une  bélière.  Travail  lourd,  pé- 
riode impériale. 

6.  — Pl.  V,  en  haut  à gauche.  H.  g 6.  Vert 
gris,  patine  grasse  et  luisante.  Fonte  pleine. 

Eros  nu,  volant.  Les  mains,  aux  doigts  allon- 
gés et  joints,  ne  portaient  pas  d’attributs.  Conser- 
vation excellente,  exception  faite  pour  l’aile  gau- 
che, dont  le  bout  est  cassé.  Pour  des  statuettes 
analogues,  cf.  Rép.,  II,  443-447. 

7.  — Pl.  XXXIV,  au  milieu  de  la  rangée  infé- 
rieure. FI.  71.  Athribis  (Benha).  Jolie  patine  verte. 
Le  rocher  est  creux  et  contient  encore  la  masse 
de  coulée. 

Éros  pêchant  a la  ligne.  Il  est  coiffé  d’un 
chapeau  conique,  comme  en  portent  les  travail- 
leurs (cf.  pl.  XXIX).  Le  catalogue  de  la  collection 
Joseph  de  Rémusat,  vendue  à Paris  le  18  mai 
1900,  reproduit  un  petit  bronze  pareil  au  nôtre 
{Rép.,  III,  132,  n°  4),  sauf  que  la  tête  de  l’Éros 
est  baissée  au  lieu  d’être  levée.  L’Éros  Rémusat 
attendait  que  le  poisson  mordît  ; l’Éros  Fouquet 
lève  brusquement  sa  ligne  pour  tirer  une  prise. 
Cf.  encore  Caire,  pl.  III,  n°  27667. 

Nous  parlerons  plus  loin  (p.  61)  avec  quelque 
détail  des  thèmes  tirés  de  la  pêche  à la  ligne  par 
l’art  hellénistique. 
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CYCLE  DIONYSIAQUE 


DIONYSOS 

ô'[jLopoov  S’auTÔv  ooxeîv  G^apy^iv  oià 
t 6 ouo  Aiov'j'Tou;  Ysyovcvat,  tov  uèv  ~a- 
)aiôv  xaia^toyoïva  oià  to  tou;  aoyaiou; 
Tràvra;  TiajyojvoTpooElv,  tov  os  vecots pov 
copaTov  xocl  Touoepov  xai  vsov. 

Diodore,  IV,  5,  § 2,  Vogel. 

8.  — PL  X.  deuxième  rangée,  à gauche.  H.  4i. 
Belle  patine  brun  noir,  luisante.  Petite  applique 
de  vase  ; par  derrière,  en  haut,  une  sorte  de  pli, 
sur  lequel  devait  poser  le  bord  du  récipient. 

Masque  de  Dionysos  barbu,  couronné  de 
lierre.  Les  caractères  distinctifs  de  ce  type  divin 
sont  marqués  avec  force  : joues  larges,  bouche 
entr’ouverte,  lèvres  charnues,  barbe  luxuriante, 
partagée  en  grosses  tresses,  dont  la  symétrie  est 
un  souvenir  de  l’archaïsme. 

Cette  belle  applique  est  analogue,  comme  type, 
style,  dimensions  et  patine,  à celles  qui  décorent 
la  situle  de  bronze  du  trésor  trouvé  à Méroé.  A 
titre  de  complément,  je  donne  (pl.  XI,  en  haut) 
la  reproduction  de  cet  admirable  vase,  d’après 
une  photographie  due  à l’obligeance  de  M.  Sie- 
veking,  directeur  de  l’Antiquarium  de  Munich, 
où  l’objet  est  conservé.  Pendant  l’impression  des 
Bronzes  Fouquet,  le  trésor  de  Méroé,  partagé  au- 
jourd’hui entre  Munich  et  Berlin,  a été  publié  par 
Heinrich  Schâfer,  dans  un  bel  ouvrage  ( Künigliche 
Museen  zu  Berlin.  Mittheilungen  aus  der  âgyptischen 
Sammlung.  Bd  I.  Aegyptische  Goldschmiedearbeiten, 
Berlin,  1910,  pl.  35,  n°  314,  p.  xS5).  Le  trésor 


de  Méroé  paraît  dater  du  IIIe  siècle  avant  notre 
ère.  La  situle  en  question,  qui  mesure  om  08  de 
hauteur,  rappelle,  par  la  forme,  des  vases  de 
bronze  trouvés  en  divers  endroits  du  monde  an- 
tique, et  qui  ont  été  étudiés  par  H.  Willers  ( Die 
rômischen  Bronzeeimer  von  Hemmor,  p.  116,  n°  2 ; 
Neue  Untersuchungen  ïiber  die  rômische  Bronzein- 
dustrie  von  Capua  und  von  Niedergerrnanien,  pl.  V, 
1).  Mais  il  y a une  différence  importante  entre  les 
vases  étudiés  par  Willers  et  la  situle  de  Méroé  : 
celle-ci  est  à parois  beaucoup  plus  épaisses  que 
ceux-là,  si  épaisses  que  la  situle  de  Méroé  semble 
faite  à l’imitation  d’un  de  ces  vases  de  pierre  dure, 
comme  l’Égypte  pharaonique  en  a produit  de  si 
beaux,  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Le  rappro- 
chement avec  les  vases  en  pierre  dure  est  d’autant 
plus  justifié  qu’il  existe  un  vase  de  ce  genre,  qui 
ressemble  étonnamment  à la  situle  de  Méroé, 
sinon  par  la  taille,  du  moins  par  la  forme  et  le 
décor  : je  veux  parler  du  vase  en  porphyre  rouge 
(h.  om  47),  conservé  à la  cathédrale  d’Angers 
sous  le  nom  de  « Vase  de  Cana  » (pl.  XI,  en  bas, 
d’après  les  Monuments  Piot,  IV,  pl.  XIV,  2). 
Brisé  en  1793,  lors  de  l’attaque  d’Angers  par 
les  Chouans,  il  a été  depuis  grossièrement  res- 
tauré. Son  origine  égyptienne,  qu’on  aurait  pu 
deviner  d’après  la  matière  dont  il  est  fait,  me 
semble  attestée  par  la  ressemblance  qu’il  présente 
avec  la  situle  de  Méroé.  Plusieurs  autres  prétendus 
« vases  de  Cana  » doivent  être  aussi,  d’après  la 
matière,  de  provenance  égyptienne  : ainsi  celui 


d’Hildesheim  [Monuments P iot,  IV,  p.  162,  fig.  13), 
en  porphyre  rouge,  teinté  de  noir  et  de  blanc  ; 
et  celui  de  Saint-Marc  à Venise,  en  granit  gris, 
avec  une  inscription  hiéroglyphique,  qui  signifie 
Artaxerxès,  le  grand  Roi,  laquelle  le  date  de  la 
domination  perse  en  Égypte  (Molinier,  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  2e  pér.,  t.  XXXV,  1 S S 7 , 
p.  374  ; Monuments  Piot,  IV,  p.  îGg,  fig.  19). 

Le  vase  d’Angers  montre  que  la  conquête  de 
l’Égypte  par  les  Grecs  n’avait  pas  mis  fin  à l’in- 
dustrie de  la  pierre  dure.  Je  croirais  au  contraire 
volontiers  que  le  goût  des  Ptolémées  pour  les 
objets  de  luxe  n’a  fait  que  développer  cette  in- 
dustrie : les  plus  beaux  des  camées  antiques 
n’ont-ils  pas  été  fabriqués  dans  l’Égypte  ptolé- 
maïque  ? La  chose  est  certaine  pour  l’étonnante 
tazza  Farnese  (Furtwângler,  Antike  Gemmen,  t.  II, 
p.  253,  pl.  LIV  et  LV). 

La  situle  de  Méroé  et  le  vase  d’Angers  se  res- 
semblent, non  seulement  comme  forme,  mais 
comme  décoration.  En  effet,  l’un  et  l’autre  vase 
sont  ornés,  aux  attaches  des  anses,  d’une  grande 
tète  de  Dionysos  barbu.  On  sera  peut-être  surpris 
qu’une  situle  trouvée  dans  une  tombe  royale  de 
Méroé  ait  été  ornée  de  masques  bachiques  : on 
s’attendrait  plutôt  à l’image  d’un  Dieu  de  la  val- 
lée du  Nil.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  faut 
se  demander  d’abord  à cpiel  usage  devait  servir 
le  vase  en  question.  Assurément,  c’était  un  vase 
rituel.  La  reine  de  Méroé,  dans  le  caveau  de  la- 
quelle il  fut  trouvé,  participait  avec  le  Pharaon 
son  époux  aux  plus  grands  mystères  de  la  reli- 
gion ; avec  lui,  elle  mettait  en  relation  les  dieux 
et  les  hommes  ; elle  était  l’hypostase  d’Isis,  comme 
lui  d’Osiris.  A Méroé,  dans  les  cérémonies  du 
culte,  l’eau  du  Nil  jouait  sans  doute  le  même  rôle 
que  dans  le  culte  égyptien  ; et  la  situle  dont  il 
s’agit  devait  être  un  vase  sacré  destiné  à renfer- 
mer cette  eau  sainte.  Or,  le  Nil  n’était  autre 
qu’Osiris,  et  Osiris  était  le  même  que  Dionysos. 
Cette  assimilation,  dès  le  temps  d’Hérodote 
(II,  i44  ; cf.  Rev . ét.  anc.,  1910,  p.  24i),  était 
chose  faite.  Les  têtes  de  Dionysos,  qui  décorent 
la  situle  de  Méroé,  en  donnent  une  preuve  de 
plus.  J’ai  plaisir  à noter  que  cette  preuve  date 
du  siècle  où  Ptolémée  IV  Philopator  a déployé 


un  zèle  si  actif  pour  la  religion  dionysiaque  (voir 
mon  mémoire  : Le  fragment  de  Satyros  sur  les  dèmes 
d'Alexandrie,  dans  Rev.  ét.  anc.,  1910,  p.  217- 
247).  Pour  le  culte  d’Osiris-Dionysos  à Méroé,  cf. 
Hérodote,  II,  29,  et  Strabon,  XVII,  822  : 6eov 
vcpiÇovxai...  Gv/j-cov,  àvo3vu[j.ov  xtva  xat  où  aotcp-q . 

Les  vases  ornés,  à l’attache  des  anses,  d’une 
tête  barbue  de  Bacchos,  ont  dù  être  nombreux  à 
l’époque  hellénistique  et  romaine,  dans  le  culte 
dionysiaque.  Un  fragment  de  grand  canthare  en 
marbre  blanc,  dans  la  collection  Barracco,  porte 
une  tête  de  ce  genre  : Helbig  y voit,  bien  à tort, 
une  tête  de  Silène  {La  collection  Barracco,  p.  34, 
pl.  XXXIII).  J’ai  fait  reproduire  en  guise  de  frise, 
au  début  de  ce  livre  (p.  1),  trois  appliques  de 
bronze,  analogues  à celle  de  la  collection  Fou- 
quet.  Celle  de  gauche,  trouvée,  dit-on,  en  Macé- 
doine, a été  publiée  dans  la  Collection  Gréau , 
p.  36,  n°  167  ; celle  de  droite,  qui  a fait  partie 
de  la  collection  Pourtalès-Gorgier  ( Cat . de  vente , 
iS65,  n°  623),  a été  reproduite  en  1866  dans  le 
tome  V del 'Art pour  tous,  p.  589  ; celle  du  milieu, 
la  plus  remarquable  des  trois,  a été  trouvée  à 
Cilli,  près  de  Gratz,  avec  une  monnaie  de 
Claude;  elle  ne  mesure  pas  moins  de  ora2i  de 
haut;  R.  Schneider  en  a donné  une  reproduction 
splendide  dans  les  Mitth.  der  k.  h.  Central-Com- 
mission, Vienne,  iS85,  p.  85. 

Ces  larges  joues,  cette  barbe  luxuriante,  cette 
bouche  entr’ouverte  par  une  respiration  qu’on 
devine  égale  et  puissante,  tous  ces  traits  forment 
un  type  d’une  beauté  singulière.  On  se  sent  re- 
mué devant  ce  visage  sacré,  où  le  Paganisme  s’est 
peint  tout  entier.  La  Sainte  Face  des  Véroniques 
exprime  l’angoisse  chrétienne  ; dans  la  Sainte 
Face  de  Dionysos,  l’art  païen  a symbolisé  la  force 
divine  de  la  Nature.  Pour  qui  voudrait  montrer 
ce  qu’il  y a eu  de  grandiose  dans  l’art  hellénis- 
tique, avec  quelle  profondeur  de  sentiment  et  en 
même  temps  avec  quel  goût  dans  la  stylisation 
cet  art  a su  exprimer  le  Divin,  tel  qu’on  le  con- 
cevait alors,  le  type  de  Bacchos  barbu  serait  un 
exemple  instructif,  non  moins  que  d’autres  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  le  type  du  Silène  pathé- 
tique, ou  le  type  du  dieu  Océan.  Sans  doute, 
l’art  hellénistique  n’a  pas  inventé  le  type  de 


Bacchos  barbu,  c’était  un  legs  de  l’archaïsme  ; 
mais  comme  il  l’a  transformé  ! Il  a animé  la  rigi- 
dité archaïque,  il  a insufflé  une  vie  surhumaine 
dans  les  vrilles  tréfilées  dont  l’archaïsme  usait  et 
abusait  pour  représenter  la  barbe  et  les  cheveux  ; 
en  même  temps,  il  leur  garde  une  certaine  symé- 
trie, en  sorte  que  l’on  se  rappelle,  devant  l’image 
transformée,  les  vieux  « hermes  » dont  elle  dérive. 
Ainsi,  les  habitudes  de  la  piété  n’étaient  pas 
choquées,  l’art  se  montrait  respectueux  du  type 
traditionnel. 

A l’inverse  du  Christ,  qui  n’a  pas  tout  d’abord 
été  figuré  barbu,  « certains  dieux,  Mercure, 
Hercule  et  Bacchus,  en  vieillissant,  sont  devenus 
imberbes  » (Longpérier,  OEuvres,  III,  p.  13*1).  Le 
type  de  Bacchus  barbu  paraissait  extraordinaire 
jadis,  quand  les  archéologues  n’étaient  pas  encore 
familiarisés  avec  les  monuments  archaïques.  Ils 
forgèrent,  pour  le  désigner,  une  dénomination 
bizarre,  celle  de  Bacchus  pogon , dont  quelques 
personnes  se  servent  encore  aujourd’hui  (Babe- 
lon  et  Blanchet,  Cat.  des  bronzes  de  la  Bill.  Nat., 
p.  162,  nos  364,  360;  Merlin,  Statuettes  de  bronze 
trouvées  en  mer  près  de  Madhia,  dans  les  Monuments 
Piot,  t.  XVIII,  p.  3 du  tirage  à part).  Me  sera-t-il 
permis  de  dire  ce  que  je  pense  de  cette  appella- 
tion ? Aucun  des  savants  qui  ont  dressé  la  liste 
des  surnoms  de  Dionysos  (Wentzel,  ’EmxVr'ceiç, 
thèse  de  Gottingue,  1889;  Robert,  dans  Preller, 
Griechische  Mythologie 4,  I,  p.  g5o  ; Berchmann, 
Epitheta  deorum  ; Kern,  dans  Pauly-Wissowa,  s. 
v.  Dionysos,  col.  1026-1033),  ne  la  mentionne; 
aucun  texte  ne  l’autorise  (voir  le  Thésaurus,  s.  v. 
Ttdyov).  Elle  n’est  pas  grecque,  et  ne  pourrait 
l’être,  car  7tôyG>v  n’est  pas  un  adjectif,  mais  un 
substantif,  qui,  accolé  à un  autre  substantif,  ne 
formerait  pas  épithète,  mais  sobriquet,  comme  il 
advint  pour  Séleucos  II  (Polybe,  II,  71  : 2sXsuxcu 
xc à KodAmxou  xai  Ilôyovcç  s7n,x)a]0svToç) • Les 
textes  ne  parlent  que  de  Bacchos  xaxaTiwyov. 
Certains  OeoXcyot,  dont  Diodore  (IV,  5,  \ 2)  rap- 
porte l’opinion,  distinguaient  deux  Dionysos, 
l’Ancien  et  le  Nouveau  ; l’Ancien  portait  la  barbe 
longue  comme  les  Grecs  de  la  période  archaïque  : 
d’où  son  surnom  de  xaxaTuwyov.  D’autres  savants 
distinguaient  non  pas  deux,  mais  trois  Dionysos  ; 


le  plus  ancien  aurait  été  Dionysos  Indien,  autre- 
ment dit  xata7rwyo>v  « 8ià  xo  zolç  ’IvSoïç  vé[U[j.cv 
slvat.  tsXsutîjî  stujxsXü'  lîroTpsçieiv  xcùç 

TroSyuva^  » (Diodore,  III,  63,  § 3).  Quant  à la  déno- 
mination de  Bacchus  pogon,  en  français  « Bacchus- 
barbe  »,  c’est  un  solécisme.  A qui  remonte  la  res- 
ponsabilité de  cette  appellation  étrange  ? Salomon 
Reinach  l’ignore,  lui  qui  sait  toute  l’archéologie  ; 
et  il  m’engage  à poser  la  question. 

9.  — PI.  VI,  à droite  et  à gauche.  H.  130. 
Athribis.  Vert  gris. 

Dionysos  melléphèbe  couronné  de  lierre,  nu, 
le  poids  du  corps  portant  sur  la  jambe  gauche 
(brisée  à mi-cuisse).  Il  regarde  de  trois  quarts  à 
droite,  vers  l’objet  que  présentait  sa  main  droite  ; 
cet  objet  a péri  avec  la  main  qui  le  tenait  : c’était, 
je  suppose,  une  coupe,  ou  une  grappe.  Statuette  de 
proportions  élancées,  selon  une  mode  dont  on  date 
l’apparition  de  Lysippe  et  qui  s’est  fait  sentir  sur- 
tout dans  l’art  industriel  des  statuettes.  Lin  bronze 
analogue  trouvé  dans  le  Delta,  a été  publié  dans 
YArch.  Anzeiger  de  1906,  col.  x4o,  fig.  12. 

La  particularité  intéressante  de  la  figurine 
Fouquet,  c’est  que  le  bras  gauche  a disparu  sans 
laisser  de  trace.  Il  avait  été  fondu  à part  et  soudé 
au  plomb  ; la  soudure  au  plomb,  beaucoup  moins 
solide  que  la  soudure  à l’étain,  s’oxyde  vite,  et 
l’oxyde  de  plomb  tombe  en  poudre.  Nombre  de 
statuettes  complètes,  conservées  dans  les  collec- 
tions de  bronzes  antiques,  ont  été  trouvées  des- 
soudées : les  collectionneurs  ou  les  conservateurs 
ont  rétabli  la  soudure.  Plusieurs  bronzes  grecs 
d’Egypte,  au  Louvre,  provenant  des  fouilles  de 
Clot-bey  à Athribis,  notamment  un  Bacchus 
analogue  au  nôtre  — qui,  lui  aussi,  provient 
d’ Athribis  — , sont  dans  ce  cas  ; cf.  encore  Saint- 
Germain,  5o  et  61.  L’habitude  des  bronziers  an- 
tiques, de  fondre  à part  et  de  souder  les  épaules 
drapées  des  statuettes,  a donné  lieu  à la  plaisante 
erreur  de  Braun  [Annal i delV  Istituto,  18 54,  p.  82) 
sur  le  prétendu  « Bacchus  privé  du  bras  gauche 
en  mémoire  d’une  amputation  »,  qui  a été  réfutée 
par  Longpérier,  dans  un  article  écrit  de  bonne 
encre  ( OEuvres , t.  III,  p.  127).  Un  certain  nombre 
de  bronzes  pseudo-antiques,  fabriqués  à la  Re- 


naissance  en  Italie,  représentent  des  personnages 
sans  bras  (Courajod,  Gazette  des  Beaux-Arts,  1886, 
t.  XXXIV,  p.  188  et  312),  peut-être  par  imitation 
de  statuettes  antiques  qui  offraient  la  même  parti- 
cularité que  le  Dionysos  d’Athribis. 

10.  — PI.  VI  au  milieu.  H.  143.  Brunâtre. 
Fonte  pleine. 

Dionysos  nu,  debout,  le  poids  du  corps  por- 
tant sur  la  jambe  droite,  la  tête  de  trois  quarts  à 
droite,  un  peu  penchée,  le  canthare  dans  la  main 
droite,  le  manteau  enroulé  autour  du  bras  gauche, 
la  main  gauche  portant  un  attribut  végétal  indé- 
terminé. Les  cheveux  relevés  autour  du  strophion, 
sauf  deux  longues  tresses  qui  tombent  sur  les 
épaules.  Le  pied  gauche  brisé  à la  cheville.  Par 
derrière,  sur  l’épaule  droite,  cicatrice  carrée  (13  de 
côté)  produite  par  la  chute  d’une  pièce  mince,  qui 
avait  été  posée  pour  réparer  un  accident  de  la  fonte. 

Style  mou,  sans  accent.  Epoque  impériale. 

11.  - — PI.  VII  (deux  vues).  H.  120.  Basse 
Egypte.  Vert  noirâtre.  Quelques  boursouflures 
d’oxydation. 

Vase  en  forme  de  buste  de  Dionysos.  La  pla- 
que du  fond  a disparu.  L’orifice  s’ouvre  oblique- 
ment sur  le  derrière  de  la  tête.  Le  clapet  de 
fermeture  subsiste  encore,  il  est  encore  mobile. 
La  charnière  se  trouve  sur  l’occiput,  où  les  longs 
cheveux  du  jeune  Dieu  sont  relevés  en  chignon. 
Le  vase  pouvait  se  porter  suspendu,  par  une  anse 
passée  dans  deux  bélières,  qui  se  trouvent  de  cha- 
que côté  de  la  tête,  au-dessus  des  oreilles. 

On  connaît  beaucoup  de  vases  analogues,  en 
forme  de  buste,  avec  clapet  et  anse  de  suspension: 
cf.  Bull.  delT  lstituto,  i85S,  p.  i5g;  Friederichs, 
Kleinere  Kunst  und  Industrie,  p.  346  ; Gaz.  archéol., 
1879,  pl.  XIII  et  iSS4,  pl.  XXVII;  Mém . de 
la  Société  archéol.  de  Bordeaux,  t.  VII,  2e  fasc., 
pl.  II;  Coll.  Gréau,  nos  386,  387,  389-391;  Gaz. 
des  Beaux-arts,  1887,  t.  XXXV,  p.  332;  Arch. 
Anz.,  1890,  pl.  157  ; Bibl.  Nat.,  nos  254-256,  471  ; 
Musée  imp.  Ottoman,  Bronzes  et  Bijoux,  p.  6,  n°  19; 
Saint-Germain,  n°  103;  Cat.de  la  vente  Tyszkiewicz, 
pl.  XIX,  n°  153  ; Cat.Hojjmann,  vente  de  mai  1899, 
n°  5ig,  pl.  XXXI,  trouvé  en  Égypte;  Walters, 


Cat.  of  the  bronzes  in  îhe  Brit.  Mus.,  n°  75g  ; 
[C.  H.  Smith],  Cat.  of  the  Formait  collection,  p.  28, 
nos  i56-S,  pl.  IX;  Jahreshefte,  igo4,  pl.  198; 
Coll.  De  Clercq,  n°  238  ; Caire,  pl.  VII,  nos  27739, 
27741-2  ; Rép.,  IV,  p.  354,  n°  2 ; infra,  n°  g6  ; 
etc.  Quelques-uns  ont  gardé  leur  anse.  Vu  leur 
contenance,  qui  est  petite,  et  leur  forme,  ces 
vases  ne  peuvent  avoir  servi  que  de  balsamaires. 
Ils  représentent  souvent  un  jeune  nègre,  parce 
que  c’était  la  mode,  pour  les  élégants,  d’avoir 
comme  page,  un  petit  esclave  nègre  : ce  toùç 
accompagnait  son  maître  au  bain,  puis  aux  maisons 
joyeuses  : maints  monuments  nous  le  montrent, 
exténué  d’une  longue  faction  à la  porte  de  la 
maison  où  s’amuse  son  maître,  endormi  à côté  de 
la  grosse  lanterne  avec  laquelle  il  le  ramènera  chez 
lui.  (Déchelette,  Rev.  Archéol.,  1902,  I,  p.  392- 
397,  et  Bull.  soc.  antiq.,  1906,  p.  308).  Plus 
souvent  encore,  nos  balsamaires  en  forme  de  buste 
représentent  quelque  personnage  du  cycle  diony- 
siaque, soit  un  satyre  (Bibl.  Nat.,  n°  471)  ou  une 
Ménade  (par  ex.  Gaz.  Arch.,  1879,  pl.  13),  soit 
Dionysos  lui-même.  C’est  qu’il  y avait  pour  les 
anciens  un  rapport  étroit  entre  les  plaisirs  du 
bain  et  ceux  que  procurait  le  vin.  De  tous  ces 
balsamaires,  ceux  qui  offrent  avec  le  nôtre,  comme 
type  et  comme  art,  les  ressemblances  les  plus  frap- 
pantes sont  : i°  celui  du  musée  de  Constantinople, 
trouvé  en  1890  à Héraclée  du  Pont,  pièce  remar- 
quable, quand  ce  ne  serait  que  par  ses  dimen- 
sions (h.  190),  et  qui  représente,  comme  le  bronze 
Fouquet,  Bacchos  imberbe,  la  peau  rituelle  nouée 
sur  l’épaule  gauche,  les  yeux  incrustés  d’argent  ; 
— 2°  le  n°  27741  du  musée  du  Caire,  qui  est 
pareil  au  vase  Fouquet  comme  type  et  comme 
taille.  Le  bronze  Fouquet  nous  montre  Dionysos 
melléplièbe,  mitréphore,  en  buste.  Deux  longues 
tresses  tombent  par  devant,  sur  les  épaules.  La 
tête  tournée  de  trois  quarts  à droite.  La  figure  a 
cette  expression  de  langueur  à la  fois  douce  et 
brûlante,  que  l’art  hellénistique  a donnée  à 
Dionysos.  Le  cou  très  long,  les  épaules  étroites 
et  tombantes  sont  plutôt  d’une  femme  que  d’un 
homme;  mais  la  poitrine  est  plate,  et  ne  permet 
pas  de  parler  de  Bacchante.  Le  globe  de  l’œil 
paraît  fait  d’une  pièce  à part  — en  argent,  à ce 
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qu’il  m’a  semblé.  La  pupille  est  indiquée  par  un 
creux  rond,  assez  profond,  qui  contenait  peut-être 
une  petite  pierre  sombre  ou  une  goutte  d’émail 
foncé  aujourd’hui  perdue.  Peau  de  panthère  nouée 
sur  l’épaule  gauche.  La  tête  est  coiffée  d’une 
grande  couronne  de  lierre  et  de  raisins.  Une  ban- 
delette, sur  laquelle  est  gravé  au  trait  un  rameau 
du  lierre  dionysiaque,  ceint  les  cheveux  et  le 
front.  Cette  bandelette  serrée  sur  le  front  est 
connue  par  nombre  de  représentations  de  Diony- 
sos, entre  autres,  par  le  Dionysos  de  Smyrne,  à 
Leyde  (Brunn-Bruckmann,  pl.  i55),  et  par  une 
belle  tête  trouvée  dans  le  sanctuaire  pythique, 
où  Homolle  veut,  à tort,  reconnaître  Apollon 
(. Fouilles  de  Delphes,  t.  IV,  pl.  LXXIV)  ; cf.  encore 
infra,  n°  13,  et  les  trois  appliques  reproduites  au 
début  de  ce  livre,  p.  1.  Dionysos  avait  le  front 
serré  dans  une  fine  bandelette  de  blanc  linon, 
pour  dissiper  le  mal  de  tête  que  donnent  les 
fumées  du  vin  ; on  appelait  cette  bandelette  [uxpa, 
d’où  le  surnom  de  juxpiqçdpoî  : tcçoç  xàç  £x  z où 
TtksovàÇovxo?  civou  xeçaXaXyiaç  zoiç  jcivovot  ytvopivaç 
SiaSsSsaQai  Xsyo uatv  aùxèv  fuxpa  xv]v  xsçaX-çv,  à<p 
ouxiaç  xal  |i.!,xpï)<pcçov  ovopLotÇsaôai  (Diodore, 
IV,  4,  § 4).  Texte  intéressant  qui  nous  apprend, 
entre  autres  choses,  le  sens  exact  du  mot  gxxja. 
Ce  mot  s’appliquait  aux  bandes  d’étoffe,  suscep- 
tibles de  faire,  à volonté,  comme  le  turban  des 
Xlusulmans,  une  coiffure  ou  une  ceinture.  La 
(ju'xjYj  d’Homère  est  bien,  comme  je  l’ai  dit  ( BCH , 
1897,  P*  iGg),  une  ceinture,  et  non,  comme  le 
veut  Poulsen  {Arch.  Jahrbuch,  1906,  p.  180), 
suivi  par  Collignon  (Rev.  Archéol.,  1908, 1,p.  162) 
et  Deonna  ( Les  Apollons  archaïques,  p.  48),  une 
pièce  d’armure  rigide,  un  couvre-ventre  du  type 
décrit  dans  Delphes,  p.  103,  n°  i54. 

12.  — Pl.  X,  à droite  au  milieu.  Diam.  47. 
Basse  Égypte.  Noirâtre.  Fondu. 

Médaillon  orné  d’un  buste  de  Bacchos  ou  de 
Bacchant,  de  trois  quarts  à droite,  en  fort  relief. 
Couronne  de  lierre,  nébride  agrafée  sur  l’épaule 
droite.  Conservation  médiocre.  Ce  médaillon  pro- 
vient peut-être  d’un  diadème  sacerdotal.  Cf.  Bibl. 
Nat.,  n°  4oo  (applique  décorée  d’un  buste  de 
Silène,  en  relief). 


13.  — Pl.  X,  au  milieu.  H.  69.  Belle  patine 
vert  jaunâtre,  luisante  et  grasse.  Conservation 
parfaite. 

Buste  de  Dionysos  imberbe,  le  manteau  sur 
l’épaule  droite,  la  tête  légèrement  penchée  en 
avant  et  à gauche.  Pupilles  indiquées  par  un  petit 
trou  assez  profond,  dans  le  haut  du  globe.  La 
tête  est  serrée  par  une  bandelette  visible  sur  le 
front.  Sur  les  cheveux,  une  couronne  formée  d’une 
grosse  tige  de  lierre,  nouée  sur  le  devant  de  la 
tête,  et  de  laquelle  retombent,  de  chaque  côté  du 
nœud,  deux  corymbes  à quatre  grains.  Le  buste 
est  posé  sur  une  petite  base.  Il  surmontait  le 
pied  d’un  trépied  (cf.  le  trépied  d’Industria,  au 
musée  de  Turin,  reproduit  dans  les  Atti  délia 
Società  di archeologia  di  Torino,  t.  III,  1881,  pl.  XVI, 
et  le  trépied  du  Caire  reproduit  dans  Arch.  An- 
zeiger,  1903,  p.  i46,  fig.  2 et  dans  Caire,  n°  27818, 
pl.  XIII).  Le  musée  du  Caire  est  riche  en  bustes 
ayant  eu  la  même  destination  {Caire,  nos  27819- 
27S29,  pl.  VII;  cf.  surtout  le  n°  27823,  tout  à 
fait  pareil  au  nôtre  comme  forme  et  comme  type). 
D’autres  dans  Bibl.  Nat.,  nos  439,  44o,  486-488, 
576.  Le  crochet  que  ces  bustes  portent  au  revers 
servait  à accrocher  le  chaudron  (Xs&rçç). 

14.  — Pl.  XII  (deux  vues).  H.  i45.  Belle 
patine  vert  foncé. 

Anse  verticaee,  de  vase  à verser.  Les  motifs 
dionysiaques  dont  elle  est  décorée  obligent  à 
croire  qu’elle  provient  d’un  vase  à verser  du  vin, 
donc  d’une  otvoxoïj.  En  haut  se  recourbe  un  pétale, 
à l’abri  duquel  est  une  panthère,  qui  avance  la 
tête  vers  l’intérieur  du  vase.  La  panthère  était 
consacrée  à Bacchos.  Aussi  n’est-on  pas  surpris 
que  l’applique  inférieure  soit  un  masque  de  Bac- 
chos barbu.  Le  large  menton  rasé,  la  façon  dont 
sont  indiqués  les  poils  de  la  barbe  — par  des  in- 
cisions parallèles,  fines  et  serrées  — sont  des 
archaïsmes,  qui  s’expliquent  par  l’origine  très  an- 
tique du  type  de  Bacchos  barbu.  La  coiffure  en 
petites  tresses  étagées,  qui  dans  l’art  hellénis- 
tique caractérise  non  seulement  les  Éthiopiens  et 
les  Lybiens,  mais  les  Indiens,  pourrait  bien  faire 
allusion  à l’expédition  triomphale  de  Dionysos 
aux  pays  du  Gange. 


Les  deux  attaches  supérieures  de  l’anse  ne  sont 
pas  horizontales  ; elles  devaient  être  soudées  à un 
orifice  de  section  oblique.  L’œnochoé  devait  donc 
avoir  la  même  forme  que  celle  de  Condrieu  ( Saint- 
Germain , p.  310),  dont  les  reliefs  garantissent  la 
provenance  alexandrine. 

15.  — PI.  XXXIV,  en  haut  à droite.  H.  73. 
Basse  Égypte.  Très  oxydé.  Couleur  vert  clair. 

Panthère  ceinte  du  lierre  dionysiaque.  La 
patte  droite  de  devant  est  levée.  Salomon  Rei- 
nach  a traité  savamment  de  ce  geste,  dans  son 
mémoire  sur  la  grande  panthère  dionysiaque,  en 
bronze,  de  la  collection  Edmond  de  Rothschild 
(Monuments  Piot,  t.  IV,  p.  io5-n4,  pl.  X). 

16.  — Pl.  X,  en  haut.  Long.  67.  Basse  Égypte. 
Vert  foncé.  Fondu  ; épais. 

Orifice  a verser,  en  forme  de  tête  d’âne  ou  de 
mulet.  Le  liquide  sortait  par  un  trou  percé  dans 
l’objet  cpie  la  bête  tient  entre  les  dents  de  devant. 
D’après  la  petitesse  de  l’orifice,  cette  applique 
peut  être  le  débris  d’un  vase  servant  à boire  à la 
régalade  (çy-ôv). 

Le  mulet  était  l’une  des  montures  préférées  de 
Dionysos,  l’âne  la  monture  du  vieux  Silène.  Une 
tête  comme  celle-ci  convenait  donc  bien  pour 
décorer  l’orifice  d’un  vase  â boire.  L’ouvrier  s’est 
souvenu,  je  suppose,  de  quelque  composition  qui 
représentait,  dans  l’esprit  humoristique  de  l’art 
alexandrin,  le  mulet  de  Dionysos  ou  l’âne  de  Silène, 
chipant  un  fruit  : le  cou  tendu  indique  la  promp- 
titude du  larcin,  les  oreilles  rabattues  en  arrière 
laissent  deviner  que  la  bête  craint  d’être  prise  sur 
le  fait  et  corrigée. 

D’après  les  dimensions  et  la  forme  du  fruit,  il 
s’agit,  je  suppose,  d’une  figue  de  Barbarie.  Cette 
sorte  de  figue  est  couverte  d’une  enveloppe  épi- 
neuse ; pour  en  venir  à bout,  les  ânes  froncent  la 
bouche  d’une  façon  particulièrement  drôle,  que 
le  modeleur  du  bronze  Fouquet  paraît  avoir  voulu 
imiter.  Ainsi,  ce  petit  monument  porte  témoi- 
gnage, lui  aussi,  du  goût  de  la  période  hellénis- 
tique pour  le  réalisme  et  l’humour.  Il  fait  songer 
à une  historiette  racontée  par  Diogène  de  Laerte  : 
Chrysippe,  le  grave  Chrysippe.  serait  mort  de  rire 


en  voyant  un  âne  manger  des  figues  de  cette 
sorte  (Vit.  philos.,  VII,  7,  § iS5). 

17.  — Pl.  X,  en  bas.  Larg.  116.  Ep.  2.  Basse 
Égypte.  Vert  foncé,  luisant. 

Anse  fondue,  qui  devait  être  soudée  horizonta- 
lement sur  le  bord  d’un  canthare.  La  face  supé- 
rieure décorée  d’un  canthare  dionysiaque,  de 
forme  très  stylisée,  duquel  sortent  quatre  rameaux, 
deux  de  vigne,  deux  de  lierre.  Le  lierre  et  la  vigne, 
on  le  sait  de  reste,  étaient  consacrés  à Dionysos  : 
cf.  Pausanias,  X,  29,  4,  à propos  du  lien  dont  le 
Dieu,  dans  son  expédition  contre  les  Indiens,  avait 
enchaîné  l’Euphrate  : xaXo'...  àp.7tsXtvo(.ç  6p.oû 
TrsTcXsyjxsvo^  xai  xtaaoü  xXr]|x afft,.  Les  deux  rameaux 
de  vigne  sortent  de  l’orifice  du  canthare,  les  deux 
rameaux  de  lierre  sortent  de  la  panse.  Les  uns  et 
les  autres  sont  chargés  de  fruits. 

17bis.  — Pl.  XIX,  en  haut  (deux  vues).  H. 
i45.  Basse  Égypte.  Vert  gris.  Fondu. 

Anse  d’oenochoé.  Ce  n’est  pas  sans  hésitation 
qu’on  la  classe  ici,  car  il  n’est  nullement  certain 
que  le  personnage  représenté  soit  Dionysos.  Il  est 
nu,  debout,  immobile,  le  poids  du  corps  portant 
sur  la  jambe  gauche,  une  chlamyde  ou  une  peau 
de  bête  sur  l’épaule  gauche.  Les  pieds,  chaussés 
de  bottines,  sont  posés  sur  un  masque  de  jeune 
Satyre  (chevelure  en  mèches  hérissées,  nez  épaté, 
grosses  lèvres  rieuses,  oreilles  caprines,  peau  de 
bête  nouée  sur  le  cou).  Dionysos  a été  souvent 
figuré  nu,  avec  les  bottines  (se  rappeler  le  soi- 
disant  « Narcisse  » de  Pompéi,  et  la  statuette  du 
Louvre,  où  Héron  de  Villefosse,  Monum.  Piot,  I, 
p.  io5,  a voulu  reconnaître,  à tort,  un  athlète). 
Mais  je  ne  connais  pas  d’image  de  Dionysos  qui 
soit  coiffée  comme  notre  statuette  et  qui  fasse  le 
même  geste  : de  la  main  droite,  l’énigmatique 
personnage  se  découvre,  il  enlève  sa  coiffure,  une 
sorte  de  « bonnet  phrygien  » sans  brides.  Que  la 
statuette  représente  Dionysos  ou  quelqu’un  de  la 
pompe  dionysiaque,  cette  coiffure  de  forme 
orientale  fait  songer  que  le  Dionysos  thrace, 
avant  d’arriver  en  Grèce  et  de  s’helléniser,  avait 
longtemps  pérégriné  en  Asie  : nous  reviendrons 
là-dessus  plus  loin  (p.  19). 


SILÈNE 

Ppa^ov,  ;rpEa6uT7]V,  uTCOfta/uv,  K po- 
ydazopoc,  ^ivoatptov,  toia  aeyà^a  ooOia 
eyovta. 

Lucien,  Dionysos,  2. 

18.  — PL  IX,  en  bas  au  milieu.  H.  90.  Mal 
conservé  : craquelé  et  boursouflé,  comme  il  arrive 
aux  bronzes  brûlés. 

Applique  circulaire.  Silène  en  buste,  couronné 
de  lierre,  et  vêtu  (de  la  nébride  ?),  porte  à deux 
mains,  sur  les  épaules,  en  le  tenant  par  les  pieds, 
un  quadrupède,  panthère  ou  chevreau.  Silène 
regarde  en  haut,  à gauche  ; sa  bouche  est  ouverte, 
son  visage  a une  expression  pathétique. 

19.  — PI.  IX,  au  milieu  de  la  rangée  supérieure. 
H.  g5.  Basse  Égypte.  Vert  grenouille. 

Buste  de  Silène,  de  même  type  que  l’applique 
précédente.  Le  buste  sort  d’un  fleuron  à trois  pé- 
tales. Le  vêtement,  indistinct  dans  le  n°  précé- 
dent, est  ici  certainement  une  nébride.  Quelques 
incisions  sur  la  poitrine  rappellent  d’une  façon 
discrète  que  le  vieux  Silène  était  fort  velu.  Les 
pupilles  indiquées  par  un  petit  creux.  Sur  le  haut 
de  la  tête,  une  bélière  de  suspension,  indique  que 
l’objet  a servi  de  peson. 

Pièce  remarquable  par  l’intensité  de  l’expres- 
sion, et  par  l’éloquence  du  modelé.  Elle  est  mal 
conservée,  mais  comme  il  en  va  parfois  pour  les 
belles  choses,  elle  ne  souffre  pas  trop  d’être  en 
ruine. 

20.  — PL  IX,  rangée  du  milieu  à droite. 

H.  55.  Basse  Égypte.  Vert  clair.  Petit  peson. 

Buste  de  Silène,  couronné  de  lierre.  Le  visage 

est  tourné  en  haut,  à droite. 

Pour  des  bustes  analogues  à celui-ci  et  aux 
précédents,  cf.  Montfaucon,  Antiquité  expliquée, 

I.  1,  2e  partie,  pl.  CLXXI;  Sacken,  pl.  XXVIII,  5 ; 
Bibl.  Nat.,  n°  390-408;  Rép.,  IV,  37,  n°  8;  etc. 
Les  auteurs  du  catalogue  des  bronzes  antiques 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  décrivent  une 
vingtaine  de  bustes  de  ce  type,  répètent  à propos 
de  chacun  ce  bizarre  refrain  : « La  physionomie 
du  visage  rappelle  la  caricature  de  Socrate.  » Je 


ne  sache  pas  que  l’art  antique  nous  ait  laissé  des 
caricatures  de  Socrate.  Sans  doute,  il  résulte 
d’un  passage  humoristique  du  Banquet  de  Platon 
(p.  2i5  A)  que  Socrate,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
rappelait,  par  sa  calvitie,  par  son  nez  épaté,  par 
sa  barbe  en  broussaille,  le  type  traditionnel  de 
Silène.  Mais,  tout  de  même,  la  figure  du  vieux 
Sage  devait  avoir  une  autre  expression  que  celle 
de  Silène.  Il  s’y  peignait  généralement,  j’imagine, 
une  curiosité  narquoise  et,  à certains  moments, 
une  fierté  d’âme  qui  manquaient  tout  à fait  à la 
trogne  allumée  et  enluminée  du  Silène  archaïque. 
Quant  au  Silène  postsocratique,  tel  qu’il  nous 
apparaît  dans  les  bustes  décrits  ou  mentionnés 
ci-dessus,  il  se  marque  sur  son  visage  une  expres- 
sion qui,  elle  non  plus,  n’a  pas  dû  être  celle  de 
Socrate,  une  expression  émue,  pathétique,  on 
peut  presque  dire  douloureuse.  Pour  se  l’expli- 
quer, qu’on  relise  l’invocation  qui  ouvre  le  Cyclope 
d’Euripide  : le  vieux  Silène  implore  Dionysos, 
pour  qui  lui  et  ses  fils  ont  tant  pâti  : 

’iî  BpojJLte,  5ià  js  [Aujiouç  ex0  tcovouç 

NOv  x«^’  sv  yjor}  -où[aov  sàcOsvet.  SsjJia^. 

De  toutes  les  épreuves  et  de  toutes  les  souf- 
frances que  son  maître  a subies.  Silène  a pris  sa 
part,  largement.  Avec  les  Nymphes  de  Nysa,  il 
avait  élevé  le  jeune  Dieu,  il  lui  avait  servi  de  père 
nourricier  : quelle  ne  fut  pas  sa  douleur,  quand 
il  le  vit  frappé  de  folie  par  Héra  ! Plus  tard,  il 
partagea  avec  lui  les  dangers  de  la  guerre  contre 
les  Géants.  Puis,  quand  le  Dieu  eut  disparu,  en- 
levé, disait-on,  par  des  pirates  étrusques,  Silène 
partit  à sa  recherche  avec  ses  fils  les  Satyres,  il  fut 
captif  à cause  de  lui  chez  le  Cyclope.  Enfin,  ce 
fut  l’expédition  contre  les  Indiens  et  les  Bac- 
tri  ens...  Que  de  fatigues  et  que  de  maux  pour  un 
pauvre  vieux  ! Silène  les  endura  pour  Bacchos, 
tant  il  l’aimait. 

Nos  petits  bustes  nous  le  montrent  retournant 
la  tête  et  regardant  en  haut,  d’un  air  attendri  et 
presque  douloureux.  Qui  regarde-t-il  avec  cette 
expression  passionnée?  Bacchos  évidemment,  qui 
fut  son  nourrisson  et  qui  maintenant  est  son  maî- 
tre et  son  roi.  Dans  la  pompe  dionysiaque,  Silène 
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précède  le  Dieu,  à pied  ou  sur  un  âne  ; Bacchos 
suit  sur  un  char  traîné  par  des  panthères,  des 
tigres  ou  des  éléphants  ; Silène  se  retourne  vers 
son  beau  Dieu,  pour  le  regarder,  pour  le  couver 
des  yeux...  Ainsi  s’explique  l’expression  passion- 
née qui  se  marque  sur  le  visage  du  vieux  biberon. 
Ce  mélange  d’humour  et  de  mysticité  pathétique 
a une  saveur  singulière  ; si  l’on  n’en  sent  pas  le 
goût  très  spécial,  on  n’entend  rien  à la  religion 
dionysiaque. 

21.  — PI.  IX,  en  haut,  à droite.  H.  67.  Basse 
Egypte;  acquis  en  igo5.  Vert  clair.  Fonte  creuse. 

Pied  d’un  autel  à parfums.  Sur  une  griffe  léo- 
nine, dont  les  ongles  écartés  labourent  le  sol, 
s’élève  un  fleuron  à trois  pétales,  d’où  surgit  le 
torse  nu  d’un  Silène  ailé.  Les  mains  semblent 
caresser  le  ventre  bedonnant.  L’expression  bes- 
tiale du  visage  est  exprimée  avec  énergie. 

Analogue,  mais  sans  les  ailes  : Bibl.  Nat., 
n°  3S9. 

22.  — PI.  IX,  en  haut,  à gauche.  H.  80. 
Patine  brune,  avec  quelques  taches  vertes. 

Pied  d’un  autel  à parfums.  Sur  une  griffe  léo- 
nine, dont  les  ongles  écartés  labourent  le  sol, 
s’élève  un  fleuron,  d’où  sort  le  buste  nu  d’un 
Silène  ailé.  De  sa  main  droite  levée,  il  presse  une 
grappe  de  raisin  ; l’autre  main  tient  une  écuelle  ; 
comprenons  que  le  jus  de  la  grappe  tombait  dans 
l’écuelle.  Le  Silène  a soif,  il  approche  le  vase  de 
ses  lèvres,  qui  s’ouvrent  goulûment.  Travail 
excellent. 

Ces  deux  Silènes,  et  un  troisième,  tout  pareil, 
au  musée  du  Caire  (Edgar,  Greek  bronzes,  pl.  XVI, 
27837,  d’où  Reinach,  Rép.  IV,  p.  297,  n°  3 et 
p.  606,  qui  en  fait,  à tort,  un  « génie  mi- 
thriaque  »),  servaient  de  pieds  à des  meubles  de 
section  carrée,  comme  le  prouve  l’encoche  à angle 
droit  dont  le  dos  des  deux  personnages  est  entaillé. 
A quelle  sorte  de  meuble  précisément  ? Deux 
monuments  du  musée  du  Caire  permettent  de 
répondre  à cette  cpiestion  {Caire,  n°  27813,  haut. 
295,  reproduit  sur  notre  planche  XL;  n°  27814, 
haut.  390)  : ce  sont  deux  autels  brûle-parfums, 
en  bronze,  à quatre  pieds  ornés  de  Silènes  ailés, 


pareils  aux  nôtres.  Le  plateau  de  ces  brûle-parfums 
est  supporté  en  son  milieu  par  un  gros  cylindre  et 
à ses  quatre  coins  par  une  uræus.  Il  est  découpé 
d’une  façon  caractéristique,  qu’on  retrouve  notam- 
ment dans  l’autel  figuré  sur  l’une  des  fresques  isia- 
ques  d’Herculanum  et  dans 
de  petits  autels  de  bronze  et  de 
terre  cuite  trouvés  à Alexan- 
drie (Caire,  pl.  XV,  n°  27814; 
Schreiber,  Die  Nekropole  von 
Kôm-Esch-Schukâfa,  p.  24i). 
Un  petit  autel  analogue,  en 
bronze,  a été  retrouvé  na- 
guère à Délos,  où  l’on  peut 
croire  qu’il  a été  importé 
d’Alexandrie.  Grâce  à l’obli- 
geance de  Gabriel  Leroux, 
j’en  puis  donner  le  dessin  ci- 
contre.  La  partie  médiane,  dans  l’autel  de  Délos 
comme  dans  celui  du  musée  du  Caire,  est  cylin- 
drique. C’est  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère 
qu’apparaît  dans  les  nécropoles  hellénistiques 
l’autel  funéraire  de  forme  cylindrique  (Hiller  de 
Gârtringen,  dans  le  Jahresberichte  de  Bursian,  CX, 
3,  1910,  p.  60;  Pfuhl,  dans  Atli.  Mitth.,  1901, 
p.  287  ; Altmann,  Die  rômischen  Grabaltâre  der 
Kaiserzeit,  p.  3).  Cette  forme  a persisté  longtemps 
dans  les  nécropoles  de  Chypre  ( BCH , iSg6, 
p.  342),  l’un  des  pays  que  la  culture  ptolémaïque 
a le  plus  fortement  marqués  de  son  empreinte. 

Les  Silènes  qui  ornaient  les  pieds  de  ces  autels 
alexandrins  présentent  une  particularité  remar- 
quable : ils  sont  ailés.  Ailé  aussi  le  Dionysos  de 
la  mosaïque  trouvée  naguère  à Délos,  dans  une 
maison  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  (Bu- 
lard,  Peintures  murales  et  mosaïques  de  Délos,  dans 
les  Monuments  Piot,  t.  XIV,  p.  201,  pl.  XIV-XV). 
L’éditeur  de  la  mosaïque  délienne,  pour  com- 
menter cette  singulière  image  d’un  Bacchos  ailé, 
se  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au  Lexicon  de 
Roscher,  art.  Dionysos,  col.  n5i,  où  Thrâmer 
parle  de  représentations  de  Bacchos  avec  des  ailes 
aux  tempes.  Peut-être  le  buste  ailé  du  musée  de 
Vienne,  où  Sacken  ( Die  antiken  Bronzen...  in  TVien, 
pl.  XXVIII,  2,  p.  81)  a pensé  reconnaître  le 
« Génie  de  l’Automne  »,  représente-t-il  Bacchos 
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ailé.  Un  relief  à la  villa  Albani  montre  un  jeune 
Satyre  ailé,  jouant  avec  une  panthère  (Zoega, 
Bassirilievi,  II,  88).  Des  bronzes  décoratifs,  gallo- 
romains  représentent  des  têtes  de  Satyres  munies 
d’ailerons  aux  tempes  ( Saint-Germain , p.  113, 
n°  1 14). 

Il  me  semble  sûr  que  le  type  du  Silène  ailé  et 
celui  du  Bacchos  ailé  sont  connexes,  qu’ils  ont 
même  explication. 

Bacchos,  sur  la  mosaïque  de  Délos,  chevauche 
un  tigre  royal,  le  fauve  indien  par  excellence  ; il 
est  vêtu  du  costume  barbare,  tunique  à manches 
collantes  et  anaxyrides,  que  l’art  hellénistique  a 
prêté  à tous  les  Orientaux,  notamment  aux  habi- 
tants de  l’Inde;  il  brandit  son  arme,  le  thyrse, 
non,  je  pense,  pour  en  toucher  sa  monture,  mais 
pour  le  lancer  sur  ses  ennemis.  Le  Bacchos  de  la 
mosaïque  de  Délos  est  donc  Bacchos  vainqueur  des 
Indiens.  Ses  ailes  expriment  d’une  façon  symbo- 
lique la  rapidité  de  ses  conquêtes  et  de  ses  vic- 
toires. Silène  a été  représenté  ailé,  à l’exemple  de 
Dionysos,  parce  qu’il  a suivi  Dionysos  dans  son 
expédition  victorieuse.  Tà  TCnrjpà  xijv  xaxur/jra 
Xïjç  x.^v-çaso)'  SrjXoï  (Suidas,  s.  v.  IIçaaTtoç).  « Les 
ailes  sont  le  hiéroglyphe  de  la  rapidité  » (Zoega, 
Rhein.  Muséum , 1838,  p.  589).  Aussi  l’art  grec 
a-t-il  donné  des  ailes  à toutes  les  divinités  qui 
ont  à se  transporter  avec  rapidité  d’un  point  à 
l’autre  du  monde,  à tous  les  êtres  fugaces  et  ins- 
tables, aux  Vents  et  à Iris,  à Niké  et  à Némésis, 
aux  Sirènes  et  aux  Kères,  aux  efôwXa  et  aux 
Harpies,  à Hypnos  et  à Thanatos,  à l’Amour  et 
à Kairos.  Homère  donne  des  ailes  aux  paroles, 
è'rcsa  Tixsçosvxa.  Un  hymne  homérique  (XXXII,  1) 
qualifie  Séléné  de  xav’jaurxepoç,  un  chœur  des  Bac- 
chantes parle  des  ailes  d’or  de  la  déesse  Piété, 'Oaéx 
6’,  a xaxà  yâv/  'fjçxxsiœ)  Trxspuya  çépsiç.  La  Grèce 
chrétienne  a donné  des  ailes  aux  anges,  et  à saint 
Jean-Baptiste,  parce  qu’il  fut  l’ange  du  Seigneur 
(. BCH , 1907,  p.  28). 

Je  ne  sache  pas  que  l’art  du  cinquième  ou  du 
quatrième  siècle  ait  jamais  représenté  avec  des 
ailes  Dionysos  ou  Silène.  A cette  époque  le  mythe 
de  l’expédition  de  Dionysos  contre  les  Indiens 
n’existait  pas  encore  ; car  les  peintures  de  vases 
attiques  à figures  rouges  où  l’on  voit  Dionysos 


monté  sur  un  chameau  escorté  de  Ménades,  repré- 
sentent simplement  les  pérégrinations  du  dieu  à 
travers  l’Orient  : il  le  parcourut  pour  y répandre 
son  culte  et  y instituer  ses  mystères  ; ce  n’est 
qu’après  avoir  converti  l’Orient  qu’il  vint  évan- 
géliser la  Grèce,  où  il  était  né  (cf.  Euripide, 
Bacchantes,  prologue  et  parodos).  La  légende  de 
l’expédition  de  Dionysos  contre  les  Indiens  est 
inconnue  d’Euripide,  elle  n’apparaît  qu’après 
l’expédition  d’Alexandre,  dont  elle  forme  comme 
une  « préfigure  ». 

S’il  est  vrai  que  les  ailes  de  Dionysos  et  de 
Silène  symbolisent  la  rapidité  de  leurs  victoires 
sur  les  Indiens,  l’idée  de  ce  symbole  peut  avoir 
été  empruntée,  non  à l’art  attique,  mais  à l’art 
ionien,  tel  qu’il  florissait  dans  les  villes  grecques 
d’Asie,  au  commencement  de  la  période  hellénis- 
tique. De  même  que  la  xoivy],  qui  s’est  formée 
notamment  à Alexandrie,  contient,  à côté  d’une 
très  forte  majorité  d’éléments  attiques,  des  élé- 
ments ioniens  (cf.  Mayser,  Grammatik  der  grie- 
chischen  Papyri  ans  der  Ptolemâerzeit,  p.  9),  de 
même  il  doit  y avoir  dans  l’art  alexandrin  des 
thèmes  et  des  types  venus  d’Ionie.  En  somme,  le 
Dionysos  ailé  de  Délos,  les  Silènes  ailés  des  autels 
alexandrins  procèdent,  par  une  série  d’intermé- 
diaires que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  des 
divinités  ailées  de  l’art  ionien  archaïque,  noxvéx 
0ï)püv  (Radet,  Cybébé,  Bordeaux,  1909),  Athéna 
ailée  des  pierres  gravées  (Müller-Wieseler,  Hand- 
buch,  II,  2,  pl.  XX,  n°  220  c;  Furtwàngler, 
Antike  Gemmen,  VI,  56),  des  monnaies  (Müller- 
Wieseler,  II,  2,  pl.  XX,  nos  220,  220  o,  220  b; 
cf.  Imhoof-Blumer,  Die  Flügelgestalten  der  Athéna 
und  Nike  auf  Münzen,  dans  la  Numism.  Zeitschrift 
de  Vienne,  III,  1S71),  des  vases  peints  (Savi- 
gnoni,  dans  Rom.  Mitth.,  1S97,  P*  3°7»  P*-  XII) 
et  de  la  sculpture  ionienne  archaïque  ( Fouilles 
de  Delphes,  t.  IV,  pl.  VII),  Typhon  de  l’Acro- 
pole et  des  vases  corinthiens,  etc.  Ils  sont  les 
derniers  représentants  de  ce  monde  de  monstres 
ailés,  que  l’Ionie  avait  hérités  de  l’art  crétois 
et  mycénien  (cf.  Furtwàngler,  Antike  Gemmen; 
Hogarth,  dans  JHS,  1902,  pl.  76  sq,  pl.  VI-X  ; 
Karo,  Zum  griechischen  Fabelwesen,  dans  Strena 
Helbigiana , p.  i46-i54  ; Perdrizet,  IMIippalec- 
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tryon,  contribution  à l'étude  de  T Ionisme,  dans  Rev. 
ét.  anc.,  igo4,  pp.  6-30).  Personne  ne  soutien- 
drait plus  aujourd’hui  la  thèse  proposée  par 
Langbehn  ( Flügelgestalten  der  àltesten  griechischen 
Kunst,  Munich,  1881,  p.  54),  que  les  figures 
ailées  caractérisent  la  religion  grecque  parvenue 
à un  point  déjà  avancé  de  son  développement. 

23.  — PL  IX,  au  milieu,  à gauche.  H.  63. 
Basse  Egypte.  Vert  foncé.  Cette  applique  déco- 
rait, je  suppose,  la  panse  d’un  grand  vase. 

Masque  de  Silène  en  fureur.  Notre  photo- 
graphie ne  donne  pas  idée  de  la  verve  avec  laquelle 
cette  trogne  d’ivrogne  a été  modelée.  Les  yeux  rou- 
lent, les  sourtils  se  froncent,  la  bouche  s’ouvre  pour 
hurler,  le  vent  de  la  course  semble  agiter  les  che- 
veux clairsemés  et  les  boucles  de  la  barbe,  les 
oreilles  pointent  en  avant,  comme  des  oreilles  de 
bête  : ce  sont  des  oreilles  d’homme,  mais  le  Silène 
sait  les  mouvoir,  comme  au  temps  où  il  en  avait 
de  pareilles  à celles  des  chevaux.  Quelle  raison 
Silène  a-t-il  d’être  furieux,  de  vociférer  à pleine 
bouche  et  de  s’agiter  si  fort  ? Il  faut  se  rappeler 
que  dans  la  guerre  contre  les  Indiens,  Silène  se 
conduisit  comme  un  brave  : il  commandait  l’aile 
droite,  dans  la  grande  bataille  où  l’ost  dionysia- 
que mit  en  fuite,  au  cri  d’Évoé,  les  Indiens  : 
xcü  xéçm?  xoû  ôs|iou  6 tjYsïto-  Xcxaycl  ôs 

xal  xa^'apx01  2àxupot.  syxaG s laxTrj xeaav ' xal  xo  aijv- 
Gr([j.a  YjV  araxai  xo  sùoî  (Lucien,  Dionysos,  2). 

24  et  25.  — PL  IX,  en  bas,  à droite  et  à 
gauche.  H.  7a.  Basse  Égypte.  Patine  brune. 
Deux  exemplaires  identiques,  provenant  du  même 
vase. 

Masque  de  Silène  : front  chauve  et  ridé,  gros 
nez  épaté;  les  boucles  de  la  barbe,  par  la  symétrie 
de  leur  disposition,  par  leur  forme  stylisée  (en 
point  d’interrogation)  sont  un  lointain  souvenir 
de  l’archaïsme.  Cette  applique  était  fixée  par 
deux  rivets,  au-dessus  des  oreilles,  et  surmontée 
d’une  forte  bélière. 


SATYRES  ET  MÉNADES 

[xaxap,  oaxtç  EÙoaîfiwv 
Tc^ETa;  ôeûiv  e!oi1>î 
(StOTav  ayiaxEUEi 
xai  OiadEÛExa'.  tjaiyâv. 

Euripide,  Bacchantes , 72-75. 

26.  — Pl.  X,  en  haut,  à gauche.  H.  61.  Vert 
foncé.  Fonte  pleine. 

Anse  verticale  de  petite  cruche,  en  forme  de 
Satyre  engagé  à mi-corps  dans  un  terme  à fleurons. 
Le  Satyre  est  nu,  barbu,  chauve,  bien  musclé. 
Le  bras  droit,  levé,  brandissait  ou  lançait  quelque 
chose;  mais  la  main  a disparu  avec  son  attribut. 
L’autre  main,  abaissée,  tient  le  XayoêoXov. 

27.  — PL  XIII,  au  milieu.  H.  4o.  Basse 
Égypte.  Patine  brunâtre. 

Applique  en  forme  de  Masque  de  jeune  Sa- 
tyre : aux  oreilles  de  forme  hybride,  humaines 
par  le  lobe,  caprines  par  le  long  pavillon  pointé 
en  avant  ; bandelette  sur  le  front.  Le  travail  est 
lourd,  mais  la  conservation  excellente. 

28.  — PL  XIII,  en  bas,  à gauche.  H.  113. 
Achetée  d’un  marchand  de  Gizeh. 

Statuette  de  médiocre  travail  et  de  mauvaise 
conservation,  mais  intéressante  comme  type.  Elle 
représente  un  Satyre  debout,  immobile,  la  tête 
tournée  de  trois  quarts  à droite,  le  regard  baissé. 
Couronne  sur  la  tête,  nébride  nouée  sur  l’épaule 
droite.  Les  mains  sont  brisées.  La  gauche  soule- 
vait la  nébride,  dans  laquelle  devait  se  trouver  je 
ne  sais  quoi.  C’est  le  geste  de  Sylvain,  que  les 
monuments  figurés  nous  représente  tenant  toutes 
sortes  de  fruits  dans  le  pan  de  sa  tunique.  Ce  n’est 
d’ailleurs  pas  Sylvain  que  représente  notre  petit 
bronze,  car  ce  dieu  est  toujours  barbu.  Le  geste 
de  Sylvain  est  un  emprunt  à l’art  hellénistique,  qui 
avait  accoutumé  de  représenter  ainsi  les  Satyres. 
Line  statue  du  Musée  Britannique  (Collignon, 
Sculpt.  gr.,  II,fig.  300),  analysée  par  Furtwângler 
dans  un  mémoire  célèbre  ( Der  Satyr  aus  Perga- 
mon ),  figure  un  Satyre  dansant,  relevant  du  bras 
gauche  sa  nébride  pleine  de  fruits,  et  tenant  sur 
la  main  gauche  l’enfant  Dionysos.  Une  belle  terre 
cuite  d’Asie  Mineure  ( Myrina , pl.  XXVI)  nous 
montre  une  curieuse  variante  de  ce  type  du  Satyre 
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nourricier,  tiôtjvoç  Aiovüaou.  Une  statue  du  Musée 
Torlonia  (Rép.,  II,  i4i,  3),  sur  les  restaurations 
de  laquelle  je  ne  suis  pas  renseigné,  représente  un 
Satyre  immobile,  portant  des  fruits  dans  sa  nébride, 
sans  le  petit  Bacchos.  Un  autel  du  Louvre  (Clarac, 
II,  1,  p.  4n,  pl.  135,  n°  11 9)  représente  un  Satyre 
vendangeur  portant  des  raisins  de  cette  façon. 

La  statuette  Fouquet  devait  faire  partie  d’un 
ensemble,  car  les  pieds  ne  sont  pas  figurés,  les 
jambes  sortent  d’une  applique  massive.  La  tête 
est  percée  d’un  gros  trou  vertical. 

29.  — Pl.  XIII,  en  haut  à gauche.  H.  97. 
Basse  Égypte.  Vert  foncé.  Applique  fondue  en 
plein,  de  travail  lourd  et  peu  soigné. 

Satyre  imberbe,  le  front  ceint  d’une  bande- 
lette, la  tête  couronnée  de  lierre  ; nébride  attachée 
sur  l’épaule  gauche  ; la  main  gauche  levée  tenait  un 
xépaç.  Le  corps  du  satyre  est  figuré  jusqu’aux  han- 
ches. A la  section  est  un  bourrelet,  qui  raccordait 
cet  sfxê^TjjjLa  à la  surface  sur  laquelle  il  faisait  saillie. 
L’objet  était  peut-être  soudé  sur  un  grand  vase 
de  métal  analogue  à ces  poteries  campaniennes 
qui  sont  décorées  de  statuettes  de  terre  cuite. 

30.  — Pl.  XII,  en  bas.  Larg.  174.  Vert  foncé. 
Fonte  épaisse  (3  environ). 

Pied  de  candélabre  (?),  formé  de  trois  doubles 
pétales  de  lotus  à bouts  recourbés.  Dans  les  entre- 
deux, sont  soudées  trois  têtes  imberbes,  supportées 
par  une  palmette  et  encadrées  de  rinceaux  à lo- 
tus. Ces  têtes,  du  plus  beau  style  grec,  semblent 
représenter  des  Satyres  : elles  ont  la  chevelure 
luxuriante  et  embroussaillée,  faite  de  grosses  mèches 
indociles,  que  l’art  hellénistique  prêtait  aux  Saty- 
res. Elles  ont  aussi  l’expression  extatique,  qui  con- 
vient à des  Bacchants.  Une  longue  et  forte  hampe 
(diam.  5o)  devait  surmonter  ce  pied. 

31.  — Pl.  XII,  au  milieu.  H.  82.  Achmou- 
néin.  Vert  foncé. 

OEnochoé  minuscule,  à ouverture  trilobée,  la 
panse  en  forme  de  tête  de  Bacchante,  couronnée 
de  lierre.  Le  menton,  tendu  en  avant,  donne  à 
cette  tête  un  port  raide  qui  rappelle  l’archaïsme. 
Les  vases  de  ce  type  sont  en  effet  une  création  de 
l’archaïsme  grec  : ils  abondent  dans  la  poterie 


attique  à figures  rouges  de  style  sévère  ( Monum . 
Piot,  t.  IX,  pl.  XIV).  Sur  le  haut  de  l’anse  de 
notre  petit  bronze  se  dresse  un  pétale  de  lotus, 
qui  indique  l’origine  alexandrine. 

Une  œnochoé  de  bronze,  analogue  à la  nôtre, 
haute  de  omio,  en  forme  de  tête  de  femme  (sans 
la  couronne  de  lierre)  a été  trouvée  par  Petrie 
dans  ses  fouilles  de  Kantarah  ( Arch . Anzeiger, 
i9°3>  P-  *46,  fig.  3 f = Caire,  n°  27743,  pl.  VII). 
Une  œnochoé  assez  grande  (omi6),  en  forme  de 
tête  de  Diadumène,  provient  de  Syrie  (Coll.  De 
Clercq,  n°  278,  pl.  45).  La  collection  Pierpont 
Morgan  possède  une  œnochoé  de  bronze  à tête  de 
femme,  dont  la  coiffure  en  petites  tresses  étagées 
garantit  la  provenance  égyptienne  ; Sambon,  qui 
a publié  l’objet  dans  Le  Musée,  t.  III,  p.  430, 
pl.  LXII,  a cru  pouvoir  le  dater  du  quatrième 
siècle  de  l’ère  vulgaire  : je  le  crois  loin  de  compte. 

32.  — Pl.  VIII  (en  deux  vues).  FI.  197.  Basse 
Égypte.  Vert  foncé.  Fonte  pleine. 

Très  grande  anse,  à laquelle  manquent  l’attache 
inférieure  et  le  fleuron  qui  terminait  la  partie  gauche 
de  l’attache  supérieure.  Le  plan  de  celle-ci  formant 
un  angle  avec  celui  de  la  partie  verticale,  il  est 
croyable  que  l’anse  provient  d’un  vase  à ouverture 
oblique,  par  exemple  d’un  àaxoç.  La  partie  verti- 
cale est  décorée  d’une  Bacchante  qui  surgit,  vi- 
sible jusqu’aux  hanches,  d’une  gaine  de  rinceaux  et 
de  pétales  de  lotus.  La  Bacchante  est  nue,  sauf 
qu’elle  a la  nébride  nouée  sur  l’épaule  droite.  Dans 
sa  main  gauche  repliée  sur  la  poitrine,  elle  tient  une 
couronne;  sur  le  bras  gauche  elle  porte  des  fleurs, 
et  une  panthère  (mal  conservée),  qui  la  regarde 
câlinement.  Le  bras  droit  est  replié  sur  la  tête,  d’un 
geste  gracieux  ; la  tête  s’incline  à droite,  dans  une 
pose  abandonnée  et  lasse.  Mais  l’artiste  a su  conci- 
lier la  grâce  avec  le  sens  du  grandiose  : sa  Ménade 
11e  ressemble  en  rien  aux  Bacchantes  de  Clodion  ; 
elle  est  d’une  beauté  surhumaine  et  superbe. 

33.  — Pl.X,  à gauche  en  bas.  H.  52.  Vert  foncé. 

Petite  applique,  en  forme  de  buste  de  Bac- 
chante. La  tête,  de  trois  quarts  à droite,  est  cou- 
ronnée de  raisins  et  de  pampres,  dont  les  feuilles 
forment  comme  une  grande  auréole.  Un  bronze 


de  la  Bibliothèque  Nationale,  n°  371,  qui  repré- 
sente Bacchos  ou  un  prêtre  de  Bacchos,  est  coiffé 
de  même  — d’une  couronne  de  lierre,  assurent  Ba- 
belon  et  Blanchet;  mais  le  dessin  qu’ils  donnent 
contredit  leur  description  : on  reconnaît,  sans  con- 
testation possible,  des  feuilles  de  vigne. 

34.  — PI.  XIII,  en  haut  à droite.  H.  64.  Vert 
foncé,  mat. 

Buste  nu  de  Bacchante,  sortant  d’un  fleuron. 
Couronne  de  lierre.  Sur  le  haut  de  la  tête  avait  été 
réservée  une  forte  protubérance,  destinée  à être 
percée  ; car  l’objet  a servi  de  peson.  Mais  le  trou, 
entrepris  des  deux  côtés, 'n’a  pas  été  terminé  ; et 
un  autre  a été  ménagé  dans  la  couronne,  derrière 
l’oreille  droite.  Travail  médiocre  ; mauvaise  con- 
servation. 

Les  bustes  émergeant  de  feuillages  ou  de  pétales 
sont  très  nombreux,  parmi  les  petits  bronzes  (cf.  su- 
pra, nos  21  et  22  ; infra,  nos  45  et  120  ; Bibl.  Nat., 
nos  21,  435,  439,  473,  4S6  ; Ganneau,  Mission  en 
Palestine,  p.  66  ; Coll.  Gréau, nos  1030, 1108  ; Coll. 
De  Clercq,  Les  Bronzes,  p.  i5i,  pl.  XXXVII,  2 ; 
Rép.,  IV,  p.  2,  n°  9,  p.  192,  n°  6,  p.  271,  n°  9 ; 
etc).  A l'imitation  des  petits  bronzes,  il  y a des 
bustes  en  terre  cuite  émergeant  d’un  fleuron  : cf. 
Valdemar  Schmidt,  Choix  de  monuments  égyptiens, 
2e  série,  pl.  XLII,  fig.  108. 

C’est  à tort  que  Dussaud  ( Notes  de  mythologie 
syrienne,  Paris,  1903,  p.  62)  a voulu  voir  un  sens 
mystique  aux  feuillages  d’où  émergent  les  bustes 
d’Hélios  en  bronze  trouvés  en  Syrie  ; et  que  Vis- 
conti  ( Museo  Pio-Clementino,  t.  VI,  pl.  147)  et 
Clarac  ( Musée  de  sculpture,  t.  II,  1,  p.  782,  note  2, 
pl.  i58,  n°  342)  ont  voulu  trouver  un  sens  funé- 
raire aux  feuillages  d’où  émergent  certains  bustes 
sculptés  sur  pierres  tombales. 

35.  — Pl.X,à  droite,  troisième  rangée.  Long 
70.  Vert  clair. 

Fragment  d’anse.  Elle  était  décorée  d’un  mas- 
que qui  regardait  l’intérieur  du  vase  et  qui  surmon- 
tait une  palmette.  Le  masque,  imberbe,  d’un  beau 
style  grec,  est  encadré  entre  des  tresses  verticales, 
à l’africaine.  Les  yeux  devaient  être  faits  à part. 

L’espèce  de  bicorne  dont  ce  masque  semble 
coiffé  n’est  en  réalité  que  l’extrémité  de  la  poignée. 


PAN 

'O  Aidvuaoî  oùoàv  épou  àvsu  7totêtv 
oûva-cai,  aXP  IxaTpov  xai  0'.aacu-cr]v 
rsro!7]-ca!  jjlEj  x ai  7)Y0Üua:  a'jïô)  -coi! 
y opou. 

Lucie»,  Deor.  dial.,  XXII. 

36.  — Pl.  XIII,  en  bas,  à droite.  H.  i4o. 
Alexandrie.  Vert  foncé. 

Applique  fondue,  qui  doit  provenir  d’un  grand 
vase.  Cette  pièce,  aussi  remarquable  par  son  style 
et  ses  dimensions  que  par  sa  conservation,  repré- 
sente une  tête  de  Pan.  Le  dieu  est  reconnaissable 
à ses  cornes  de  bouc,  juxtaposées  à leur  naissance 
sur  le  haut  du  front,  et  à sa  barbe,  dont  la  lon- 
gueur rappelle  que  Pan  est  un  dieu-bouc.  Noter 
encore  l’oreille  caprine,  dont  le  haut  pointe  en 
avant,  le  caractère  franchement  bestial  des  traits 
du  visage,  l’expression  furieuse  (Théocrite,  I,  16- 
iS  : xôv  Ilâva  8s8o!xapLe£  ' eaxi  8s  TCtxpoç,  Kat  0! 
as!  8pt.pt.eTa  xAà  tcox!  ptvl  xâôijxat),  et  comparer  la 
description  que  Lucien  fait  de  Pan,  dans  son  Dio- 
nysos, ch.  2 : xsçâaxiov  àv0po)7cov,  xpâyo  xà  vspOsv 
sotxcxa,  xop.T|TYjv  xà  axs  AT],  xspaxa  syovxa,  (3a6’j- 
Tcwyuva,  opytXov  xa!  ôupaxov.  Dans  la  lutte  contre 
les  Indiens,  Pan  commandait,  selon  les  uns 
(Polyen,  I,  2),  l’armée  dionysiaque;  selon  d’au- 
tres, l’aile  gauche  de  cette  armée  (Lucien,  Id., 
ch.  4)  ; plusieurs  sarcophages  le  représentent 
comme  uTroaxpàx'ïjyop  de  l’armée  dionysiaque 
(Robert,  dans  Hernies,  XL VI,  p.  223). 

Il  est  souvent  nommé,  dans  les  textes,  épi- 
graphiques et  littéraires,  qui  concernent  l’Egypte 
grecque  et  romaine  (cf.  Roscher,  Lexicon,  III, 
1372-5),  surtout  dans  les  inscriptions  et  graffites 
de  la  Thébaïde,  où  les  Grecs  l’avaient  assimilé  à 
un  dieu  indigène  de  la  fécondation,  Chem  ou 
Min.  Dans  le  Sud  de  la  Thébaïde,  Pan-Chem  était 
adoré,  sous  les  noms  de  llàv  eüc&oç,  auxijp, 
STnjxoop,  par  les  gens  qui  faisaient  route  à travers 
le  désert,  pour  se  rendre,  par  exemple,  aux  mines 
d’émeraude  (Dittenberger,  OGIS,  nos  38,  70-2, 
132  ; Proceedings  of  the  Society  of  biblical  archæol., 
1900,  p.  323  = C.  R.  de  Y Acad,  des  Inscr.,  1910, 
p.  539).  Dans  le  Nord  de  la  Thébaïde  était  la 
ville  de  Chem,  Chemmis,  ou  de  Min  (d’où  son 
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nom  actuel,  Akhmin),  dénommée  par  les  Grecs  la 
ville  de  Pan,  Ilavo?  iz6\iç,  ou  des  Pans,  Ilavov 
7t o\iç  (Strabon,  XVII,  1,  § 4i),  car  Pan  était  de 
ces  divinités  qui  parfois  doublaient,  ou  même 
multipliaient  leur  forme  pour  apparaître  aux 
hommes.  Chemmis,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
était  une  ville  de  carriers  (Strabon,  I.  cit.  : Ilavôv 
trcXip,  XiOoupyMV  xatom'a),  qui  exploitaient  le  beau 
calcaire  blanc  du  Djebel  Toukh.  Dans  leurs  carriè- 
res, ils  adoraient  leur  dieu  Chem  : les  graffites 
démotiques  du  Djebel  Toukh  appellent  cette 
montagne  « le  lieu  où  Chem  séjourne  et  se 
repose  » (Legrain,  Mémoires  de  la  mission  française 
du  Caire,  t.  VIII,  p.  373),  et  les  graffites  grecs  y 
parlent  de  Pan  (Jouguet,  BCH,  1896,  p.  247). 
Je  me  demande  si  c’est  à bon  droit  qu’on  a 
rapporté  à Ptolémaïs  (G.  Plaumann,  Ptolema'is  in 
Oberâgypten,  Leipzig,  1910,  p.  109-111;  K.  Fitzler, 
Steinbrüche  und  Bergwerke  im  ptolemaïschen  und 
rômischen  Ægypten,  Leipzig,  1910,  p.  108)  les 
graffites  grecs  du  Djebel  Toukh.  Sans  doute  cette 
chaîne  est  à quelques  kilomètres  au  sud  et  Chem- 
mis à dix  kilomètres  au  nord  de  Ptolémaïs;  mais 
le  Djebel  Toukh  et  Chemmis  sont  du  même  côté 
du  Nil,  sur  la  rive  orientale,  et  Ptolémaïs  est  de 
l’autre  côté;  le  fleuve  devait  former  la  limite 
entre  le  territoire  de  Ptolémaïs  et  celui  de  Chem- 
mis. D’après  le  témoignage  formel  de  Strabon,  je 
rapporterai  aux  carriers  de  Chemmis  les  graffites 
du  Djebel  Toukh.  On  sait,  notamment  parJuvénal 


( Sat .,  XV,  35),  combien  vives  étaient  entre  les 
villes  d’Egypte  les  «jalousies  de  clocher  ».  Si  les 
carriers  du  Djebel  Toukh  avaient  été  des  Ptolé- 
maïtains,  ils  n’auraient  pas  pour  patron  le  dieu 
de  leurs  voisins  de  Panopolis. 

Si  dans  la  Haute  Egypte,  Pan  n’était  qu’un 
dieu  indigène  hellénisé,  en  revanche  Alexandrie, 
d’où  provient  notre  bronze,  adorait  le  vrai  Pan 
de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  Alexandrie,  fon- 
dation macédonienne,  devait  bien  un  sanctuaire 
à un  dieu  dont  le  culte  semble  avoir  eu  en  Macé- 
doine une  importance  extrême,  comme  l’indiquent 
les  monnaies  macédoniennes,  tant  celles  des  rois  que 
celles  des  villes,  Pella,  Thessalonique  ( Beschrei - 
bung  dergriech.  Mïinzen  [zu Berlin],  t.  II,  p.  2o4i). 

Dans  son  pays  d’origine,  Pan  habitait  les  grottes 
des  montagnes,  il  hantait  les  hauts  lieux  où  errent 
les  chevriers  ; ceux-ci  l’entrevoyaient  de  loin, 
sur  les  roches  des  cimes,  regardant  au  loin  de 
tous  côtés,  (xttoo’xottsÛuv  (cf.  Roscher, Lexicon,  III, 
i4oi).  Ce  montagnard,  ce  guetteur  des  hauts 
sommets  se  serait  mal  trouvé,  pensait-on,  dans  un 
endroit  aussi  parfaitement  plat  que  le  site  d’A- 
lexandrie ; on  lui  avait  donc  élevé,  dans  la  ville, 
une  montagne  artificielle,  d’où  il  pouvait  jeter 
ses  regards  de  tous  côtés  (Strabon,  XVII,  x,  § 10: 
SCTl  Si  XOCl  Ilàvstov,  uvjjoç  Tl  XetP0TOlY]T0V  ffTpoêlXoSlSsÇ 
spçspèç  7iCTpu8et  81  à xoxXiou  tyjv  àvâëaaiv 

sy.ov  • cxTCO  8s  ttjç  xopuç-rjç  saxiv  àtuSsïv  oXtjv  xxjv 
TtoXiv  uTOXSipévirjv  aurç  xavxaxôôsv). 
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Süp!yywv  evoTtrjv  7roir)<jaxo  axouaTTjy 

H.  Merc.  5i2,  Baumeister. 

37.  — PL  XV.  H.  gg . Vert  noirâtre,  patine 
luisante.  Fonte  pleine. 

Hermès  archaïque,  imberbe,  nu,  debout  sur 
un  socle  à deux  degrés,  lequel  était  fixé  à un 
support  par  trois  clous,  deux  devant,  un  derrière. 
Le  dieu  est  caractérisé  par  la  qu’il  tient 

dans  la  main  gauche.  Le  poing  gauche  est  percé 
d’un  trou,  par  lequel  devait  passer  un  caducée, 
qui  a disparu. 

Cette  belle  statuette,  achetée  en  1889  à un 
marchand  grec  du  Caire,  a-t-elle  été  trouvée  en 
Egypte  ? On  voudrait  en  être  sûr.  Si  réellement 
elle  y avait  été  découverte,  elle  témoignerait  que 
dès  la  fin  du  VIe  siècle,  Athènes  était  en  relations 
avec  le  pays  du  Nil.  Car  on  va  voir  que  cette 
figurine  doit  avoir  été  faite  à Athènes,  au  temps 
des  Pisistratides.  Somme  toute,  il  n’y  aurait  rien 
cl’étonnant  à ce  qu’une  statuette,  fabriquée  à 
Athènes  vers  la  fin  du  VIe  siècle,  ait  été  à cette 
date  importée  en  Égypte  : Platon  ( Timée , 21  E), 
Aristote  (’AOrjV.  ~q\.,  11)  et  Plutarque  (Solon,  26) 
ne  nous  disent-ils  pas  que  Solon  avait  commercé 
et  étudié  au  pays  du  Nil  ? 

Mais  peut-être  la  statuette  Fouquet  a-t-elle  été 
apportée  d’Athènes  en  Égypte  à une  date  bien 


moins  ancienne,  quand  on  faisait  les  fouilles  de 
l’Acropole,  il  y a un  quart  de  siècle.  Des  fouilles 
de  cette  envergure  et  de  cette  durée  donnent  tou- 
jours lieu  à des  fuites.  De  toute  façon,  la  statuette 
Fouquet  est  pareille,  comme  type,  comme  taille 
et  comme  socle,  à trois  statuettes  de  bronze 
trouvées  à l’Acropole  d’Athènes,  dans  les  fouilles 
exécutées  de  i8S5  à 1889  (De  Ridder,  Cat.  des 
bronzes  trouvés  sur  V Acropole,  p.  2G7,  pl . II, 
nos  736-738;  Deonna,  Les  Apollons  archaïques, 
p.  268,  nos  73-75). 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  proposé  un  nom  pour 
les  trois  statuettes  de  l’Acropole.  De  Ridder  les 
décrit  comme  « figurines  viriles  »,  sans  plus,  et 
Deonna  garde  la  même  réserve.  L’une  au  moins 
aurait  dû  être  tirée  de  cet  anonymat.  La  statuette 
n°  736  des  Bronzes  de  l'Acropole  tient,  comme  la 
statuette  Fouquet,  une  syrinx  dans  la  main 
gauche.  Deonna  (Les  Apollons  archaïques,  p.  268, 
n°  73)  doute  qu’il  s’agisse  d’une  syrinx,  mais  le 
bronze  Fouquet  lui  donne  tort,  et  aussi  la  belle 
statuette  polyclétéenne  de  Pan  (Bibl.  Nat.,  n°42  8; 
Roscher,  III,  i4i5),  qui  tient  la  même  syrinx, 
étroite  et  courte.  De  Ridder  dit  de  la  statuette 
n°  736,  qu’elle  porte  « une  flûte  de  Pan  ».  Sans 
doute,  Pan  aussi  a la  syrinx  comme  attribut. 
Mais  il  n’est  pas  le  seul  à jouer  de  cet  instrument  ; 
et  même,  ce  n’est  pas  lui  qui  l’a  inventé  : la  syrinx 
est  une  invention  d’Hermès  (Hymne  homérique  à 
Hermès,  5 12).  La  statuette  Fouquet,  comme  le 


25 


BRONZES  GRECS  d'ÉGYPTE 


4 


n°  736  des  Bronzes  de  V Acropole  (et,  par  voie  de 
conséquence,  comme  les  nos  737-738),  représente 
certainement  Hermès. 

Mais,  dira-t-on,  à l’époque  archaïque  Hermès 
était  barbu.  — Il  l’était  souvent,  mais  pas  tou- 
jours. Les  monnaies  d’Ænos,  qui  datent  du  Ve  siè- 
cle (cf.  en  dernier  lieu  H.  von  Fritze,  dans  Nomis- 
ma,  IV),  et  qui  portent  au  droit  la  tête  d’Hermès 
Imbramos  (cf.  Iliade,  A,  5 20  et  Étienne  de  By- 
zance, s.  v.  vI[xëpoç),  le  représentent  invariable- 
ment imberbe.  Sont  imberbes  encore  l’Hermès 
figuré  sur  le  toXoç  d’une  des  « Caryatides  » de 
Delphes  ( BCH , 1900,  p.  5S5,  pl.  VII),  de  nom- 
breuses terres  cuites  béotiennes  représentant 
l’Hermès  de  Tanagra  ( Annali  delV  Istituto,  1S79, 
p.  143  ; Winter,  Die  Typen,  I,  p.  179-180)  et, 
pour  ne  pas  sortir  d’Athènes,  deux  reliefs  archaï- 
ques, trouvés,  eux  aussi,  à l’Acropole  (Léchât, 
Au  Musée  de  V Acropole,  p.  111  et  pl.  III;  Jahres- 
hefte,  1910,  p.  298).  On  notera  que  l’Hermès 
d’un  de  ces  deux  reliefs  (Léchât,  op.  cit .,  p.  111), 
comme  celui  du  ttoXoç  de  la  « Caryatide  » delplii- 
que,  tient  une  syrinx  toute  pareille,  comme  forme 
et  comme  taille,  à celle  de  nos  deux  statuettes  de 
bronze,  une  syrinx  étroite  et  courte,  qui  semble 
minuscule  en  comparaison  des  larges  instru- 
ments que  les  reliefs  et  les  terres  cuites  prêtent 
à Pan  (Svoronos,  Das  Athener  Nationalmuseum, 
pl.  LXXIII,  i445,  CXXXVI,  1966)  et  à Attis 
(BCH,  1897,  pl.  V-VI).  Sur  l’autre  relief,  on  ne 
distingue  plus,  par  suite  d’une  cassure  malencon- 
treuse, la  forme  de  l’instrument  dont  jouait  Her- 
mès : mais,  d’après  la  position  des  mains,  placées 
fort  haut,  assez  près  de  la  bouche,  Hermès,  sur 
ce  relief  aussi,  devait  jouer  de  la  syrinx  : du  reste, 
on  ne  connaît  pas  d’exemple  d’Hermès  jouant  de 
la  longue  flûte,  soit  simple,  soit  double. 

Ces  documents  archéologiques,  rapprochés  des 
textes,  attestent  l’importance  d’un  des  cultes  qui 
s’étaient  groupés  autour  de  l’Acropole  d’Athènes 
— le  culte  très  antique  d’Hermès  et  des  Charités  : 
je  dis  très  antique,  parce  que  c’était  évidem- 
ment un  culte  agraire.  Il  se  célébrait,  je  suppose, 
en  contre-bas  de  l’entrée  de  l’Acropole,  à l’en- 
droit où  Pausanias  a vu  une  image  d’Hermès 
(qui,  en  raison  de  son  emplacement,  était  appelée 


l’Hermès  rcpoTcuXaioç),  et  un  relief  des  Charités, 
que  son  guide  lui  affirma  être  une  œuvre  authen- 
tique de  Socrate.  De  ce  relief  des  Charités,  nous 
ne  savons  rien  ; mais  une  découverte  récemment 
faite  à Pergaine  a appris  que  l’Hermès  7tpo7tuXaioç 
était  un  buste  hermétique,  œuvre  d’Alcamène 
(Conze,  Sitzungsberichte  der  Berliner  Akad.,  igo4, 
p.  69;  Ath.  Mitth.,  igo4,  pl.  XVIII-XX).  La 
aufayè  de  nos  petits  bronzes  suffirait  à indiquer 
que  le  culte  d’Hermès  à l’Acropole  ne  faisait  qu’un 
avec  celui  des  Charités.  On  a voulu  (Bibl.  Nat., 
nos3 1 1 , 3 1 2)  reconnaître  Hermès  « Argéiophontès  » 
dans  les  représentations  archaïques  d’Hermès  à la 
syrinx,  sous  prétexte  que  des  auteurs  de  basse 
époque  (Ovide,  Métamorphoses,  I,  683-688  ; Vale- 
rius  Flaccus,  Argonautiques,  IV,  384)  racontent 
qu’Hermès,  pour  tuer  Argos,  l’endormit  en  lui 
jouant  de  la  syrinx;  cette  interprétation  n’est  pas 
admissible,  devant  le  témoignage  des  monuments 
de  la  période  archaïque  et  de  la  période  classique, 
qui  dans  la  scène  de  la  mort  d’Argos,  ne  donnent 
jamais  la  syrinx  à Hermès  (cf.  Roscher,  Lexicon, 
s.  v.  Io)  et  qui  ne  lui  prêtent  cet  instrument  que 
pour  faire  danser  les  Charités.  Hermès  a la  syrinx 
des  pâtres,  parce  qu’il  est  un  dieu  pastoral  ('Epfrfç 
Néfuoç)  ; il  s’en  sert  pour  faire  danser,  dans  les 
grottes  des  montagnes,  ses  amies  les  Charités, 
divinités  rustiques  comme  lui,  déesses  pleines  de 
grâces,  par  qui  croissent  les  moissons  et  multi- 
plient les  troupeaux. 

On  ignore  en  quels  endroits  de  l’Acropole  ont 
été  trouvés  et  la  statuette  n°  736  du  catalogue 
De  Ridder  et  les  deux  reliefs  mentionnés  ci- 
dessus.  Peu  importe  d’ailleurs  : car  ces  ex-voto 
ont  très  bien  pu  être  dédiés  hors  de  l’empla- 
cement consacré  à Flermès  et  aux  Charités  ; ils 
ont  pu  être  placés  sur  l’Acropole  même,  sous  la 
protection  de  la  Déesse,  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ses  temples;  peut-être  même  ont-ils  été  dédiés  à 
celle-ci. 

38.  — Pl.  X,  à droite  en  haut.  H.  31.  Xoïs. 
Vert  foncé.  Fonte  pleine. 

Petite  applique  en  forme  de  terme  archaïsant  : 
la  tête,  barbue  et  surmontée  d’un  toXoç  bas,  repré- 
sente peut-être  Dionysos,  plus  probablement 
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Hermès.  Les  clous  d’attache  passaient  dans  deux 
bélières,  de  chaque  côté  du  terme.  Une  mortaise  à 
la  partie  inférieure  ; un  trou  rond  dans  le  polos  : 
l’objet  devait  décorer  une  tige  verticale,  peut-être 
une  tige  de  trépied. 

39.  — PI.  XIV,  au  milieu  à droite.  Diam.  53. 
Fayoum.  Brunâtre. 

Grand  bouton,  rond  et  plat.  Dessous,  un  court 
pédoncule  percé  de  trois  gros  trous.  Dessus,  au 
pourtour,  une  couronne  de  laurier,  en  creux  ; 
au  milieu,  dans  un  médaillon  circulaire,  buste 
d’Hermès  barbu,  les  cheveux  ceints  d’une  bande- 
lette, la  tête  surmontée,  par  devant,  du  pétale  de 
lotus  ; dans  le  champ,  à droite,  devant  le  dieu, 
son  caducée. 

HERMÈS  AU  PÉTALE  DE  LOTUS 

Nous  décrivons  sous  cette  rubrique  une  série 
de  représentations,  où  Hermès  est  muni  d’une 
caractéristique  sur  laquelle,  pendant  ces  quinze 
dernières  années,  on  a beaucoup  discuté.  Dans 
cette  languette  pointue  et  flexible  qui  se  dresse 
sur  le  front  du  dieu,  faut-il  reconnaître  un  attribut 
végétal  (feuille  ou  pétale),  ou  une  plume  ? J’ai 
opté  autrefois  pour  la  première  hypothèse  (Rev. 
Arch.,  1903,  I,  p.  392);  je  dois  reconnaître  au- 
jourd’hui que  la  plupart  des  archéologues  qui  se 
sont  occupés  de  la  question  se  sont,  à la  suite 
de  Furtwângler  ( Bonner  Jahrbücher,  t.  CIII, 
p.  6 ; t.  CVII,  p.  45  ; t.  CVIII/CIX,  p.  24o  ; 
t.  CXIV/CXV,  p.  192),  prononcés  pour  la 
deuxième. 

Avant  Furtwângler,  les  archéologues  qui  te- 
naient pour  la  plume,  en  donnaient  une  explica- 
tion inadmissible  : « La  tête  de  Mercure,  écri- 
vaient Babelon  et  Blanchet  (Bibl.  Nat.,  p.  157), 
est  parfois  surmontée  d’une  plume  en  guise 
d’aigrette.  Comme  dieu  de  l’éloquence,  Mercure 
est  uni  à Apollon  ; la  plume  cpii  surmonte  sa  tête 
est  un  attribut  des  Muses.  » Moyennant  quoi, 
Babelon  et  Blanchet  classaient  sous  les  rubriques 
« Herm-Apollon  « (sic)  et  « Hermès-panthée  » les 
statuettes  dont  la  tête  est  coiffée  de  l’attribut  en 


question  (Bibl.  Nat.,  n°  356-360).  C’était  faire 
erreur  sur  le  sens  du  mot  « panthée  ».  Il  ne  doit 
s’employer  que  pour  des  représentations  syncré- 
tiques, en  qui  s’amalgament  les  symboles  d’une 
foule  de  divinités,  omnium  deorum  argumenta 
habentes  (Ausone,  Epigr.  XLVIII,  p.  330,  Peiper), 
telles  que  le  relief  de  Phrygie  publié  dans  BCH, 
1899,  pl*  É les  reliefs  si  curieux  entrés  naguère 
au  Musée  du  Caire,  ou  encore  certaines  monnaies 
d’Alexandrie  (Poole,  pl.  XXVI,  845,  85o,  853)  ; 
et  l’on  ne  connaît  pas,  que  je  sache,  de  Mercurius 
pantheus  (cf.  Roscher,  Lexicon,  s.  v.  Pantheus  ; 
Archiv  fur  Papyrusforschung,  II,  p.  546,  n°  24). 
Ajoutons,  pour  achever  l’hypothèse  de  Babelon 
et  Blanchet,  que  les  Muses  sont  représentées  avec 
deux  plumes  plantées  dans  les  cheveux  (deux  des 
plumes  qu’elles  arrachèrent  aux  Sirènes,  quand 
elles,  les  eurent  vaincues  au  concours  du  chant,  à 
Aptéra  en  Crète).  Avec  la  double  plume  des 
Muses,  l’attribut  de  nos  Hermès  n’a  rien  à voir. 

Poole,  dans  son  catalogue  des  monnaies  d’Ale- 
xandrie et  des  Nomes,  p.  XLIV,  fait  cette  re- 
marque générale  : Greeh  types  are  not  ajfected  by 
Egyptian,  but  Egyptian  by  Greeh.  Si  la  théorie  de 
Furtwângler  sur  la  « plume  » d’Hermès  était  vraie, 
il  faudrait  admettre  une  importante  dérogation 
à l’aphorisme  de  Poole.  Car,  d’après  Furtwângler, 
la  « plume  » d’Hermès  serait  d’origine  égyptienne. 
Elle  témoignerait  de  l’assimilation  qui  aurait  syn- 
crétisé  dans  l’Égypte  gréco-romaine  l’Hermès  grec 
et  le  Thot  égyptien.  Cette  assimilation  est  cer- 
taine. Je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  l’épitaphe, 
d’un  jeune  homme,  natif  de  Lycopolis  (Assiout), 
mort  à Alexandrie  et  enterré  en  Abydos  : vâv 
6’  ’ÀD’jSï]vai.oi)  xôv  ’OasLftSo'  oc.p.<pt.TCoXe''jCx>  | Gôxov, 
xal  çGipévcov  où x sîcocrïjffa  SépouT  j àGavàrwv  xal 
xéxva  pspoppsvov  olrov  ïtzzigw,  \ oCk)1  otxsï  paxâjwv 
HXùatov  TtsiVov'  | IvG’  apa  rca  toi  Gsôv  p àyayùv 
Ki>XVi]vioç  ’EppYj?  | ÎSpuas,  xal  A-^Gï)?  oùx  stciov 
XtëâSa  (CIG,  n°  4708  ; Frohner,  Insc.  grecques  du 
Louvre,  n°  161  ; Cougny,  Anth.  pal.,  t.  III,  p.  137, 
n°  282).  Ce  jeune  homme,  que  ses  parents  enseve- 
lirent en  terre  sainte,  près  d’Osiris,  selon  le  rite 
antique,  était  évidemment  un  Égyptien,  mais  un 
Égyptien  hellénisé,  pour  qui  les  Champs  Élysées 
étaient  identiques  aux  Champs  de  Yalou,  et  l’Her- 
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mès  du  Cyllène  identique  au  vieux  Thot  égyp- 
tien. 

Si  l’assimilation  qui  a amalgamé  Thot  et  Her- 
mès est  un  fait  indéniable,  les  raisons  de  ce  syn- 
crétisme sont  complexes  et  assez  obscures.  Ce 
qu’on  entrevoit  de  plus  clair  dans  les  explications 
proposées  (L.  Ménard,  Hermès  Trismégiste,  3'  éd., 
p.  XXXIV;  Pietschmann,  Hermes  Trismegistos, 
Leipzig,  1S75,  p.  29),  c’est,  premièrement,  que 
Thot,  étant  le  dieu  de  la  parole,  a rappelé  aux 
Grecs  leur  rEp{JL*q^  — deuxièmement,  que  les 
Grecs  durent  établir  un  rapport  entre  leur  Her- 
mès, dieu  de  l’invention  ingénieuse  (sp|j.tjvs!.'a),  et 
Thot,  qui  selon  les  Égpytiens  avait  inventé  toute 
science  — troisièmement,  que  le  rôle  funéraire 
dévolu  à Thot  rappelait  aux  Grecs  les  fonctions 
d’Hermès  psychopompe  : Thot,  qui  avait  ressus- 
cité Osiris  par  la  magie,  rendait  le  même  service 
aux  morts  osiriaques  ; il  les  instruisait  et  les  mu- 
nissait des  formules  nécessaires  pour  échapper  aux 
dangers  dont  était  semé  le  chemin  d’outre-tombe  ; 
parfois  même,  il  les  transportait  sur  ses  ailes  dans 
la  salle  du  jugement  (Sourdille,  Hérodote  et  la  reli- 
gion de  l’Egypte,  p.  205),  car  Thot  est  un  dieu- 
oiseau,  l’oiseau  Tehouti,  l’ibis.  Et  ceci  a dû  être 
une  raison  de  plus,  pour  l’identifier  avec  Hermès  : 
l’un  et  l’autre  participaient  de  la  nature  des 
oiseaux,  Thot  par  sa  tête  d’ibis,  Hermès  par  les 
ailerons  de  ses  pieds,  de  sa  tête  et  de  son  caducée 
(nuntius  aies  : Ovide,  Héroides,  XVI,  68.  Cyllenius 
aies:  Valerius  Flaccus,  Argon.,  IV,  385). 

Ainsi,  d’après  Furtwângler,  les  monuments 
figurés  qui  montrent  Hermès  portant  sur  le  haut 
de  la  tête,  entre  les  deux  ailerons,  une  plume 
droite,  seraient  en  réalité  des  images  syncrétiques 
d’Hermès-Thot  ou,  pour  parler  comme  l’Égypte 
grecque,  d’Hermès  Trismégiste. 

Quelle  que  soit  l’autorité  de  Furtwângler  et 
des  savants  qui  ont  adopté  son  interprétation, 
Loeschcke  ( Bonner  Jahrbücher,  t.  CVII,  p.  48)  et 
Th.  Schreiber  (Studien  uber  das  Bi/dnis  Alexanders, 
p.  i46),  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu’elle  ne 
s’impose  pas  encore  comme  vérité  démontrée. 
Nous  connaissons  d’autres  divinités  grecques  et 
gréco-égyptiennes  qui  portent  des  plumes  sur  le 
front  — les  Muses,  comme  nous  le  rappelions 


tantôt,  et  Isis,  qui  à l’époque  gréco-romaine  a 
souvent  deux  plumes  sur  le  front,  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche  des  symboles  lunaires  de  son  dia- 
dème. Or,  il  n’y  a aucune  ressemblance  entre  les 
plumes  dont  sont  parées  les  Muses  ou  Isis,  et  la 
soi-disant  plume  qui  surmonte  le  front  d’Hermès. 
Cet  attribut,  qui  dans  la  plupart  des  cas  rappelle 
tout  à fait  la  feuille  qui  s’érige  sur  la  corne  d’abon- 
dance, est  parfois,  dans  les  plus  grandes  statuettes 
(par  exemple  pl.  XVII),  creusé  d’un  fort  sillon  en 
son  milieu  et  recourbé  en  arrière  d’une  façon  qui 
ne  semble  guère  vraisemblable  pour  une  plume. 
D’autre  part,  s’il  est  vrai  que  les  Gréco-Égyp- 
tiens ont  mêlé  dans  un  syncrétisme  bizarre  Her- 
mès et  Thot,  ce  syncrétisme  n’a  eu  cours,  ce 
semble,  qu’en  Égypte  seulement,  alors  que  les 
statuettes  d’Hermès  à la  plume  se  sont  rencon- 
trées dans  tout  le  monde  gréco-romain. 

Hermès  Trismégiste  n’a  de  grec  que  le  nom. 
Son  surnom  de  Trismégiste  n’est  grec  qu’en  appa- 
rence; c’est  le  superlatif  d’un  superlatif,  la  tra- 
duction d’une  expression  égyptienne.  Le  texte 
grec  de  l’inscription  de  Rosette  (Dittenberger, 
OGIS,  n°  90,  1.  19)  parle  d’'Eç>[rî]Ç  0 piyocç  xal 
[jiéyaçr  ; d’autres  inscriptions  grecques  qualifient 
tel  ou  tel  dieu  égyptien  — notamment  Soûyoç, 
le  dieu-crocodile  — de  0eoç  fiiyaç,  piyaç.  Ces 
expressions  sont  calquées  sur  le  superlatif  égyptien, 
lequel  s’obtenait  par  la  répétition  du  positif 
(Pietschmann,  Hermes  Trismegistos,  p.  35).  Le 
surnom  de  TpujpiyiaTOÇ,  dont  Hermès-Thot  fut 
gratifié  à l’époque  romaine,  équivaut  au  surnom 
de  « neuf  fois  grand  » que  lui  donne  un  texte 
démotique,  du  Ier  ou  du  IIe  siècle  de  notre  ère 
(Maspero,  Contes  populaires  de  l’Egypte,  3e  édition, 
p.  i46).  Mais,  pour  le  dieu  que  désigne  le  nom 
grec  d’rEç>[vfç  Tpiffpiyurcoç,  il  est  égyptien  uni- 
quement, car  l’Hermès  grec  n’a  pas  créé  le 
monde,  il  n’entend  rien  à la  magie.  Ainsi,  Her- 
mès Trismégiste,  c’est  Thot  afFublé  d’un  nom 
grec. 

Avec  les  images  de  l’Hermès  « à la  plume  », 
il  en  va  tout  autrement  ; sauf  cette  « plume  », 
hypothétique,  qu’y  a-t-il  pour  Thot  dans  ces 
innombrables  effigies?  Rien.  Elles  représentent 
inlassablement  Hermès  avec  ses  attributs  hellé- 
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niques,  le  caducée,  insigne  des  messagers,  la 
bourse,  symbole  des  échanges  commerciaux,  le 
coq,  symbole  de  l’agonistique.  Jamais  elles  ne  lui 
prêtent  l’ibis,  qui  est  la  forme  animale  de  Thot, 
ou  aucun  autre  symbole  égyptien.  Si,  dans  les 
livres  hermétiques,  Hermès  Trismégiste  n’est  autre 
que  Thot,  inversement  les  statuettes  d’Hermès 
a à la  plume  » ne  nous  montrent  que  l’Hermès 
grec. 

A cet  égard,  l’une  des  statuettes  de  la  collection 
Fouquet  me  semble  particulièrement  instructive. 
C’est  le  grand  Hermès  « à la  plume  » reproduit  sur 
la  planche  XVII.  Le  dieu,  qui  portait  peut-être  le 
petit  Dionysos  dans  le  pan  de  sa  chlamyde,  tenait 
dans  la  main  droite  la  corne  d’abondance.  Cette 
statuette  représentait  donc  Hermès,  non  pas 
comme  magicien,  mais  comme  dieu  de  l’abon- 
dance, 7c)vouToSérr)£.  Or,  Thot  n’est  pas  un  dieu 
TuXou'coSd'nrjç.  L’argument  a d’autant  plus  de  va- 
leur, que  la  statuette  en  question  paraît  bien  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  représentent 
Hermès  « à la  plume  » : c’est,  je  crois,  une  œuvre 
de  la  période  hellénistique,  et  plutôt  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  période  que  de  la  dernière. 

Je  crois  donc  devoir  persister  dans  l’opinion 
que  je  soutenais  en  1903,  à savoir  que  la  pré- 
tendue plume  qui  se  dresse  sur  le  front  de  la 
plupart  des  statuettes  d’Hermès  datant  de  l’époque 
impériale,  est  en  réalité  un  pétale  de  lotus.  Dans 
ce  que  j’écrivais  à ce  sujet,  je  voudrais  corriger 
seulement  le  passage  concernant  la  tête  de  marbre 
blanc,  trouvée  à Carthage  et  conservée  aujour- 
d’hui au  musée  d’Alger  (Rev.  Arch.,  1903,  I, 
p.  394).  Elle  représente  un  jeune  homme  im- 
berbe, aux  joues  encadrées  de  longs  cheveux  et 
coiffé  du  modius.  A cause  du  modius,  Audol- 
lent  (Carthage  romaine,  p.  649)  s’est  obstiné  à y 
reconnaître  Sarapis.  Mais  Sarapis  n’a  jamais  été 
figuré  sous  les  traits  d’un  éphèbe  imberbe,  et  il 
ne  pouvait  l’être.  Ne  connaissant  cette  tête  que 
par  une  photographie  à petite  échelle,  j’avais 
cru  y reconnaître  Antinoos  divinisé,  assimilé  à 
Sarapis  (on  sait  qu’ Antinoos  périt  dans  le  Nil,  et 
reçut  en  Égypte,  plus  encore  que  dans  le  reste  de 
l'Orient  grec,  les  honneurs  divins).  Gsell  a certifié 
que  cette  explication  était  impossible,  la  tête  en 


question  ne  ressemblant  point  au  type  ordinaire 
d’Antinoos  (Mélanges  de  Rome,  1903,  p.  317). 
Mais  Gsell  se  bornait  à ce  résultat  négatif.  J’aurais 
trouvé  la  solution  juste,  si  j’avais  eu  en  ce  temps-là 
entre  les  mains  une  description  illustrée  des  mon- 
naies d’Alexandrie.  Poole,  dans  son  admirable 
catalogue  (pl.  XVIII,  i5o6,  1678,  p.  LXVIII),  en 
a reproduit  deux  où  l’on  voit  le  dieu  que  repré- 
sentait la  tête  de  Carthage,  Hermanoubis,  avec  le 
modius  et  devant  le  modius,  le  pétale  de  lotos. 
Le  vrai  nom  de  la  tête  de  Carthage  a été  donné 
par  Fôrster  (A rch.  Jahrbuch,  1904,  p.  i42)  suivi 
par  Furtwângler  (Bonner  Studien,  t.  CXIV|CXV, 
p.  i95). 

Anoubis,  à cause  du  rôle  qu’il  jouait  dans  le 
Jugement  des  âmes,  avait  été  assimilé  par  les 
Grecs  avec  Hermès.  D’où  le  nom  d’Hermanoubis 
(Plutarque,  De  Is.  et  Osir.,  61),  sous  lequel  l’ado- 
raient les  Alexandrins,  dont  il  était  l’une  des 
principales  divinités.  Le  modius  dont  il  est  coiffé 
prouve  qu’il  appartenait  au  cycle  de  Sarapis;  et 
la  tête  trouvée  à Carthage,  que  son  culte  avait 
été  transporté  hors  d’Alexandrie,  dans  les  grandes 
villes  commerçantes  où  les  négociants  d’Alexan- 
drie avaient  des  comptoirs.  On  est  surpris  qu’il 
11e  soit  point  question  d’Hermanoubis  dans  le  livre 
de  Lafaye,  Les  divinités  d'Alexandrie  hors  de  l’Egypte. 
A Alexandrie  même  et  en  Égypte,  le  culte  d’Her- 
manoubis est  attesté  par  d’autres  monuments 
encore  que  des  monnaies,  par  le  relief  de  la  col- 
lection Hérold  à Alexandrie  (Arch.  Anz.,  1905, 
p.  68  et  1906,  col.  i4i,  fig.  13),  par  le  moule  de 
Memphis  où  Hauser  (Jahreshefte,  1905,  p.  85  ; 
cf.  les  réfutations  d’Edgar,  dans  Jahreshefte,  1906, 
p.  27  et  de  Furtwângler,  dans  Bonner  Jahrbïicher, 
t.  CXIV/CXV,  p.  ig5),  a voulu,  à tort,  recon- 
naître Pliilopator,  par  la  statuette  en  bronze  de 
la  collection  Sinadino,  où  Schreiber  (Studien  zur 
Bildnis  Alexanders  des  Grossen,  p.  i45)  a cru  recon- 
naître Alexandre  le  Grand  ; mais  les  attributs  du 
bronze  Sinadino  n’ont  rien  à voir  avec  le  dieu 
Alexandre  ; ils  s’expliquent  par  la  nature  com- 
plexe d’Hermanoubis,  qui  tient  à la  fois  d’Anou- 
bis,  dieu  funéraire,  et  d’Hermès,  dieu  du  com- 
merce et  de  l’agonistique  : le  bronze  en  question 
est  coiffé  du  modius  (symbole  funéraire),  et  il 
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tient  la  palme  et  le  caducée.  Dans  la  pompe 
isiaque  de  Cenchrées,  le  prêtre  qui  ibat  tertius 
attolens  palman  aitro  subtiliter  foliatam  nec  non 
Mercuriale  etiam  caduceum,  portait  les  symboles 
d’Hermanoubis. 

Les  statuettes  d’Hermès  au  pétale  de  lotus  sont 
légion.  Il  n’est  pas  de  collection  de  bronzes 
antiques  un  peu  importante  qui  n’en  possède  un 
certain  nombre.  A la  liste  donnée  dans  le  Lexicon 
de  Roscher,  t.  I,  col.  242  5 sq.,  on  ajoutera  Saint- 
Germain,  nos  48  sq  (bibliographie  à la  page  67, 
note  3);  Bonner  Jahrbücher,  t.  CIII,  p.  7 ; t.  CVII, 
p.  48  ; Animal  of  tlie  British  School  at  Athens,  t.  III, 
pl.  X;  BCH,  1902,  p.  231  (où  l’on  a parlé,  par 
inadvertance,  de  bouton  de  lotus)  ; Coll.  De  Clercq, 
pl.  XXXVIII,  2,  nos  230-231;  Caire,  n°  2763S  ; 
Rép.,  II,  p.  i54,  nos  4,  5,  8,  p.  162,  n°  9 ; III, 
p.  43,  n°  S,  p.  46,  nos  7 et  10,  p.  48,  n°  6;  IV, 
78,  n°  S,  92,  nos  3 et  6,  98,  n°  3.  Ces  indications 
n’ont  pas  la  prétention  d’être  complètes  ; je  ne 
les  donne  que  pour  montrer  combien  sont  nom- 
breux les  Hermès  de  bronze  qui  offrent  cette 
particularité.  Il  y faut  joindre  des  Hermès  de 
terre  cuite,  d’époque  impériale,  trouvés  en  Egypte 
(un  dans  la  collection  Furtwângler,  publiée  dans 
les  Bonner  Jahrbücher,  CVIII/CIX,  p.  24o,  pl.  VIII; 
un  autre,  inédit,  haut  de  207,  dans  la  collection 
Fouquet  ; d’autres  au  musée  du  Caire,  publiés 
par  Edgar,  Jahreshefte,  1906,  p.  27). 

On  notera  que  la  prétendue  « plume  » de  ces 
Hermès  de  terre  cuite  n’est  pas  sans  analogie  avec 
le  prétendu  « apex  » qui  surmonte  la  tête  de  cer- 
taines statuettes  d’Asie  Mineure  ( Myrina , p.  44g, 
pl.  XL1,  1).  Les  Isiaques  sur  les  fresques  du 
musée  de  Naples  (Moret,  Rois  et  Dieux  d’Égypte, 
pl.  XV)  ont  sur  la  tête  un  ornement  qui  ressemble 
à celui  dont  nous  parlons.  Enfin,  dans  une  pein- 
ture de  Pompéi  ( Museo  Borbonico.  t.  X,  pl.  2 = 
Roscher,  Lexicon,  t.  II,  col.  275),  qui  représente 
l’arrivée  d’Io  en  Egypte,  la  fleur  de  lotus  sur- 
monte la  tête  d’Isis,  d’Harpocrate,  du  Sphinx  et 
des  prêtresses  d’Isis,  comme  elle  surmonte  la  tête 
des  Sphinx  barbus  des  stucs  de  la  Farnésine  (Mo- 
numenti,  XII,  pl.  18).  Si  nos  Hermès  portaient  sur 
la  tête  eux  aussi  une  fleur  de  lotus,  on  n’en  serait 
pas  surpris  ; car  le  lotus  est  en  Égypte  le  sym- 


bole religieux  par  excellence  (cf.  Rochemonteix, 
Œuvres  diverses,  t.  III,  p.  177-178).  Mais  ils  por- 
tent, au  lieu  de  la  fleur  entière,  simplement  un 
pétale  de  cette  fleur.  De  plus  habiles  sauront 
trouver  pourquoi. 

40.  — PL  XVII.  H.  290.  Tell  Moqdam.  De- 
venu noirâtre,  à la  suite  d’un  nettoyage  mal  fait. 
Fonte  pleine. 

Hermès  nu,  debout,  marchant,  la  jambe  droite 
avancée,  la  tête  de  trois  quarts  à droite,  l’œil 
fier.  La  chlamyde  est  agrafée  sur  l’épaule  droite  ; 
la  main  gauche  en  tient  le  bord  à poignée,  et  re- 
lève l’étoffe  ; dans  le  repli  ainsi  formé  devait  se 
trouver  je  ne  sais  quoi,  qui  a disparu  (peut-être  le 
petit  Dionysos).  Le  bras  droit  formait  une  pièce 
à part.  La  main  droite  tenait  une  corne  d’abon- 
dance, dont  il  ne  reste  que  le  bas  (comparer  la 
corne  d’abondance  décrite  infra,  n°  4i  et  repro- 
duite pl.  XXXIV).  La  tête  est  coiffée  d’un  stro- 
phion.  Les  cheveux  en  courtes  mèches.  Le  blanc 
de  l’œil  est  formé  par  une  plaque  d’argent,  au 
milieu  de  laquelle  une  pièce  rapportée,  disparue 
aujourd’hui,  indiquait  la  pupille. 

La  statuette  était  fixée  sur  un  support,  dont  il 
ne  reste  plus  qu’une  partie,  et  qui  avait  la  forme, 
ce  semble,  d’une  fleur  ouverte.  M.  Marty,  dans 
sa  pliototypie,  a supprimé  ce  support.  Je  me  suis 
aperçu  de  cette  suppression  trop  tard,  quand  la 
planche  était  déjà  faite.  Je  donne  ci-après  un 
dessin  du  détail  en  question,  qui  a son  impor- 
tance, s’il  y a un  rapport  entre  la  fleur  qui  sert  de 
support  à Hermès,  et  l’attribut  végétal,  pétale  ou 
feuille,  qui  s’érige  sur  le  front  du  dieu. 

Les  représentations  qui  donnent  la  corne  d’abon- 
dance comme  attribut  à Hermès  sont  extrême- 
ment rares.  Ni  Pottier  (article  Cornucopia  dans  le 
Dict.  des  antiquités),  ni  Sieveking  ( Das  Füllhorn  bei 
den  Rômern,  diss.  Erlangen,  i8g5),  n’en  citent 
d’exemples.  Le  Lexicon  de  Roscher  (t.  I,  col.  242  0), 
n’en  cite  qu’un,  le  relief  attique  publié  par  Conze 
( Arch . Zeitung,  1SS0,  pl.  II,  4,  p.  8).  De  la  même 
époque  est  un  relief  reproduit  par  Schüne  ( Griech . 
Reliefs,  n°  11  S;  Müller-Wieseler,  Handbuch,  II, 
2,  pl.  29,  n°  325).  Plus  récente  de  près  de  deux 
cents  ans  était  cette  statue  d’Hermès  à la  corne 
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d’abondance,  qui  servait  d’horloge  à eau  sur  le 
marché  de  Pergame  (Kirchhoff,  dans  les  Sitzungs- 
benchte  der  Berliner  Ahademie,  iSS4,  p.  10;  Ins- 
chriften  von  Pergamon,  VIII,  1,  n°  1S3).  La  corne 
d’abondance  caractérisait  Hermès  comme  dispen- 
sateur de  la  richesse.  Sous  l’empire  romain,  Her- 
mès 7tXouTo86nr]ç  est  caractérisé  par  le  sac  d’argent. 
La  substitution  du  sac  rempli  de  monnaie  à la 
corne  remplie  des  fruits  de  la  terre  symbolise  le 
changement  économique  qui  s’opéra  entre  la  pé- 


riode grecque,  où  l’agriculture  était  la  source 
principale  de  richesse,  et  la  période  impériale, 
où,  grâce  à la  paix  romaine,  le  commerce  prit 
une  importance  prépondérante. 

On  n'hésitera  pas,  d’après  le  style  de  notre  sta- 
tuette, à la  dater  de  la  période  hellénistique,  et 
même  d’une  époque  assez  haute  dans  cette  pé- 
riode. Le  port  de  la  tète,  le  regard  léonin,  la  pe- 
titesse du  crâne  par  rapport  à l’élancement  du 
corps,  autant  de  caractéristiques  du  type  créé  au 
quatrième  siècle  par  Lysippe  (sous  l’influence, 
pour  le  visage,  du  type  scopasique).  Ainsi,  à 
1 époque  hellénistique,  Hermès  aurait  gardé,  en 


Égypte  aussi  bien  qu’à  Pergame,  l’antique  attri- 
but hellénique  de  la  corne  d’abondance,  symbole 
de  l’sijxaç7tta.  Cet  attribut  lui  convenait  particuliè- 
rement bien  en  Égypte,  où  la  richesse  vient  si  évi- 
demment de  la  terre,  et  où,  pour  cette  raison,  tant 
de  divinités  portent  la  cornucopia,  Isis,  Tyché, 
Éniautos,  le  Nil,  les  Souverains  (cf.  Nilsson,  Timbres 
amphoriques  de  Lindos,  dans  le  Bull,  de  P Acad.  de 
Danemark,  190g,  pp.  16S-173  du  tirage  à part). 

41.  — PL  XXXIV,  à gauche  en  haut.  H.  120. 
Basse  Égypte.  Belle  patine  vert  sombre. 

Corne  d’abondance,  détachée  d’une  statuette. 
Elle  est  pareille  à celle  que  devait  porter  l’Her- 
mès  de  la  planche  XVII. 

42.  — PL  XVI,  à droite  en  bas.  fl.  77.  Athri- 
bis.  Vert  sombre. 

Peson  en  forme  de  tête  d’hermès,  de  type 
athlétique,  emprunté  à l’art  du  quatrième  siècle. 
Sur  le  haut  de  la  tête,  les  ailerons  saillent  hors  de 
la  chevelure.  Entre  les  ailerons,  s’érige  le  pétale 
de  lotus. 

43.  — PL  XVI,  au  milieu.  H.  121.  Patine  vert 
clair,  luisante.  Fonte  pleine. 

Hermès  nu,  debout,  le  poids  du  corps  portant 
sur  la  jambe  droite.  Il  est  couronné  de  feuillage, 
d’olivier  probablement.  Au  dessus  de  la  couronne, 
entre  les  ailerons,  le  pétale  de  lotus,  accoté  de 
deux  petits  objets  indistincts,  où  je  me  demande 
si  l’on  ne  pourrait  pas  reconnaître,  sinon  des 
bourgeons  (cf.  Guimet,  Le  dieu  aux  bourgeons, 
dans  les  C.  R.  de  P Acad,  des  Inscr.,  1905,  p.  121), 
du  moins  des  boutons  de  lotus  ou  de  papyrus.  La 
main  droite  tendait  un  sac  d’argent,  qui  est  aujour- 
d’hui cassé  au  ras  du  poing.  Le  manteau  plié  pend 
de  l’avant-bras  gauche.  Dans  la  main  gauche  le 
caducée.  Les  têtes  des  deux  serpents  sont  sur- 
montées d’une  crête.  Peut-être  ces  deux  serpents 
sont-ils  des  Agathodémons,  et  plus  précisément 
les  deux  Agathodémons  (l’un  mâle,  l’autre  fe- 
melle) d’Alexandrie. 

44.  — PL  XVI,  rangée  du  milieu,  à droite. 
H.  37.  Vert  foncé.  Fonte  pleine. 
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Petite  applique  en  forme  de  buste  d’hermès. 
Manteau  agrafé  sur  l’épaule  droite.  La  tête  re- 
garde en  haut  à gauche.  Elle  portait  le  pétale 
(aujourd’hui  brisé)  entre  les  deux  ailerons. 

45.  — PI.  XVI,  à gauche  en  bas.  H.  69.  Vert 
foncé. 

Buste  nu  d’hermès,  émergeant  d’un  fleuron 


(cf.  supra,  n°  34).  La  façon  dont  sont  représen- 
tées les  mèches  de  cheveux  est  un  lointain  souve- 
nir de  l’archaïsme.  Sur  le  devant  de  la  tête,  entre 
les  deux  ailerons,  s’érige  le  pétale,  mutilé  aujour- 
d’hui. Ce  buste  servait  de  pied  à un  réchaud,  ou 
surmontait  un  montant  de  trépied.  Cf.  supra, 
n°  13. 


AUTRES  DIEUX  GRECS 


46.  — PL  XIX,  au  milieu  (deux  vues).  H.  84. 
Basse  Egypte.  Vert  brunâtre.  Fondu  en  creux  et 
rempli  d’une  masse  de  coulée. 

Peson  en  forme  de  buste  d’ Apollon.  La  bélière 
de  suspension  se  trouvait  contre  le  nœud  de  che- 
veux, par  derrière.  La  coiffure  est  celle  de  l’Apol- 
lon du  Belvédère  : même  nœud  de  cheveux  au- 
dessus  du  front,  même  petite  mèche  descendant 
de  la  tempe  sur  la  joue. 

Sans  doute,  notre  bronze  n’a  rien  gardé  de 
l’expression  hautaine,  de  l’énergie  frémissante 
que  devait  avoir  l’original  de  l’Apollon  du  Bel- 
védère (pour  cette  statue,  voir  la  description  de 
Helbig,  Guide.  1. 1,  p.  io5);  n’importe,  sans  cette 
statue,  sans  les  répliques  qui  en  furent  faites  ou 
sans  les  œuvres  qu’elle  inspira,  notre  bronzier 
n’aurait  pas  représenté  Apollon  ainsi. 

47.  — PI.  XVI,  en  haut  à gauche.  H.  97.  Vert 
bleuâtre. 

Apollon  debout,  la  tête  de  trois  quarts  à 
gauche,  le  poids  du  corps  portant  sur  la  jambe 
gauche;  la  main  droite,  abaissée,  tenait  le  plectre  ; 
la  lyre,  qui  a disparu,  devait  poser  sur  l’avant- 
bras  gauche  avancé.  La  courroie  de  la  lyre  barre 
la  poitrine  en  sautoir.  Manteau  sur  l’épaule  gauche. 
Les  traits  de  la  figure  complètement  effacés. 

Même  style,  mêmes  dimensions  que  la  statuette 
suivante. 

48.  — PI.  XVI.  en  haut  à droite.  H.  103.  Jaunâtre. 


Hélios,  reconnaissable  au  disque  dont  sa  tête 
est  surmontée,  et  à sa  longue  chevelure  dénouée 
(comme  Phoibos-Apollon,  Hélios  est  àxeçasxo|j.n]£). 
Sur  le  disque,  quatre  rayons  en  creux.  Le  dieu 
est  nu,  debout,  dans  une  attitude  hanchée,  le 
poids  du  corps  portant  sur  la  jambe  droite  avan- 
cée. La  main  gauche  à la  hanche.  L’autre  main 
présentait  un  attribut,  brisé  en  haut,  au  ras  du 
poing.  Le  fouet  est  l’attribut  ordinaire  d’Hélios 
(cf.  la  fresque  de  Pompéi  dans  Museo  Borbonico, 
VIL  55  — lloscher,  I,  2003),  parce  que  ce  dieu 
parcourt  le  ciel  sur  un  quadrige.  D'après  ce  qui 
subsiste  de  l’attribut  que  notre  statuette  tenait 
dans  la  main  droite,  on  songerait  plutôt  à une 
corne  d’abondance.  Si  ce  bronze,  ou  si  le  suivant 
a quelque  rapport  avec  le  colosse  de  Rhodes, 
exécuté  par  Charès  vers  l’an  300  avant  notre  ère, 
et  détruit  une  soixantaine  d’années  plus  tard 
(E.  Gardner,  A Hnndbook  of  Greeli  Sculpture, 
p.  444),  on  n’en  saurait  rien  dire,  faute  de  ren- 
seignements sur  le  type  du  colosse. 

Hélios  a été  l’objet  d’un  culte  important  de  la 
part  des  Grecs  d’Égypte.  Il  ne  pouvait  en  aller 
autrement,  dans  un  pays  où  l'homme  sent  peser 
si  lourdement  sur  lui  l’influence  dominatrice  de 
l’astre  solaire.  Les  divinités  principales  de  la 
vieille  Égypte  avaient  été  des  divinités  solaires  : 
on  sait  le  rôle  immense  que  joue  dans  la  théologie 
égyptienne  le  dieu  Râ,  en  qui  se  sont  peu  à peu 
confondus  tous  les  dieux  solaires  et  célestes  de 
l’Égypte.  La  ville  de  Pi-Râ,  « l’habitation  de 
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Râ  »,  où  le  Dieu  avait  résidé  avant  de  monter  au 
ciel,  était  appelée  Héliopolis  par  les  Grecs  (Sour- 
dille,  Hérodote  et  la  religion  de  V Égypte,  p.  192 
sq).  Ceux-ci,  du  reste,  n’identifiaient  pas  leur 
Hélios  seulement  avec  Râ  : dans  le  Memnonion 
d’Abvdos,  à côté  d’une  figure  d’Harmakhis,  on  lit, 
gravée  par  un  xaToxoç  du  nom  de  Démétrios,  cette 
oraison  jaculatoire  C'Hkte,  PoY|Gfffov  AïifjnjTÇio. 

Peut-être  aussi  convient-il  de  faire  aux  Rho- 
diens,  si  nombreux  en  Égypte  à l’époque  ptolé- 
maïque,  une  certaine  part  dans  la  diffusion  du 
culte  d’Hélios  dans  ce  pays.  Le  dieu  paraît 
fréquemment  sur  les  monnaies  d’Alexandrie  et 
des  nomes.  Il  y reste  une  divinité  purement 
grecque,  il  n’emprunte  les  caractéristiques  d’au- 
cune divinité  solaire  égyptienne  : la  remarque  est 
de  Poole,  Alexandria  and  the  Nomes,  p.  377.  Il 
convient  toutefois  d’observer,  à propos  de  notre 
statuette  et  à propos  des  deux  suivantes,  que 
l’idée  de  coiffer  Hélios  du  disque  solaire  ou  d’un 
astre  radié,  paraît  plutôt  égyptienne  que  grec- 
que : ce  sont  les  divinités  égyptiennes  — solaires, 
lunaires  ou  stellaires  — qui  portent  sur  la  tête  le 
disque  ou  l’étoile  ; l’Hélios  grec  proprement  dit 
a pour  caractéristique,  non  pas  l’astre  solaire, 
mais  les  rayons. 

Les  statuettes  de  bronze  qui  représentent  Hélios 
( Rép .,  II,  110-111;  III,  30),  paraissent  de  la 
période  impériale,  et  portent  témoignage  du  mou- 
vement religieux  qui,  parti  de  la  Chaldée  et  de  la 
Syrie,  finit  sous  l’Empire  par  s’imposer  au  monde 
romain  tout  entier  : « Une  divinité  unique,  toute- 
puissante,  éternelle,  universelle,  ineffable,  cpii  se 
rend  sensible  dans  toute  la  nature,  mais  dont  le 
Soleil  est  la  manifestation  la  plus  splendide  et  la 
plus  énergique,  telle  est  la  dernière  formule  à 
laquelle  aboutit  la  religion  des  Sémites  païens  et 
à leur  suite  celle  des  Romains  » (Cumont,  Les  reli- 
gions orientales  dans  le  paganisme  romain,  p.  161). 
Le  culte  qui,  dans  l’Égypte  impériale,  répond  à 
cette  tendance  universelle,  est  celui  d’Hélios- 
Sarapis,  culte  syncrétique  dont  l’importance  est 
attestée  par  l’épigraphie  (Rosclier,  Lexicon,  I, 
2025-6). 

49.  — PI.  XVI,  à gauche  de  la  rangée  du 


milieu.  H.  62.  Basse  Égypte.  Vert  brunâtre.  Fonte 
pleine. 

Hélios  àxspff£xo|jnr)Ç,  nu,  debout,  le  poids  du 
corps  portant  sur  la  jambe  droite,  la  main  gauche 
sur  la  hanche,  la  main  droite  appuyée  à la  lance. 
Une  bandelette  ceint  le  front  et  les  cheveux.  Sur 
la  tête,  l’astre  solaire,  radié.  Sur  la  cuisse  droite 
fait  saillie  un  tenon  qui  rejoignait  la  lance,  laquelle 
a disparu. 

50.  — PI.  XVI,  au  milieu  de  la  rangée  supé- 
rieure. H.  52.  Vert  foncé.  Applique  clouée. 

Buste  d’Hélios  axeras x6[xy]ç,  le  manteau  sur 
l’épaule  gauche,  la  tête  de  trois  quarts  à gauche, 
et  sur  la  tête  un  soleil  à six  rayons. 

D’autres  petits  bustes  en  bronze,  qui  sont 
comme  le  nôtre  de  la  période  impériale,  repré- 
sentent le  Dieu-soleil  en  buste  ; mais  la  tête,  au 
lieu  de  porter  l’astre  solaire,  est  entourée  de 
rayons.  Cf.  Sacken,  pl.  XXXVI,  6;  Bibl.  Nat., 
p.  54-5  ; Arch.  des  missions,  IIIe  série,  t.  XI  (1 885), 
p.  172  ; Coll.  De  Clercq,  nos  2 24-5,  pl.  XXXVII,  2 ; 
Dussaud,  Notes  de  mythol.  syrienne  (Paris,  1903), 
p.  62  ; etc.  Ces  bustes,  la  plupart  de  provenance 
syrienne,  témoignent  de  la  ferveur  des  Syriens 
pour  leur  dieu  solaire. 

51.  — Pl.  XVI,  en  bas  au  milieu.  H.  67.  Basse 
Égypte.  Patine  vert  grisâtre,  luisante.  Applique 
qui  était  fixée  par  trois  rivets,  l’un  dans  la  nuque, 
les  deux  autres  aux  épaules. 

Buste  cuirassé  d’Alexandre  le  Grand,  le 
manteau  agrafé  sur  l’épaule  gauche,  la  tête  de 
trois  quarts  à droite,  couronnée  de  rayons  et  sur- 
montée de  l’uræus.  Sur  la  cuirasse,  au  milieu  de 
la  poitrine,  un  disque  se  relève  en  bosse  ; cinq 
rayons  y sont  incisés.  Noter  la  chevelure  caracté- 
ristique, en  longues  mèches  souples  qui  se  relèvent 
au  dessus  du  front.  L’uræus,  le  disque  et  la  cou- 
ronne de  rayons  nous  rappellent  qu’ Alexandre 
passait  en  Égypte  pour  un  dieu  solaire.  Il  devait 
ce  caractère  à la  théorie  égyptienne,  qui  faisait 
de  lui  le  fils  d’Amon  (cf.  Xlaspero,  Comment 
Alexandre  devint  dieu  en  Egypte,  dans  V Annuaire  de 
V Ecole  des  Hautes  Etudes,  1 897).  L’Amon  qui  avait 
censément  engendré  Alexandre  était,  il  est  vrai, 


celui  de  l’Oasis,  dont  on  ne  saurait  affirmer  qu’il 
fût,  à l’origine,  un  dieu-soleil  ; mais  il  l’était 
devenu,  par  assimilation  avec  Amon-Râ. 

Une  statuette  alexandrine  trouvée  à Bosco- 
reale,  que  je  ne  connais  que  par  une  petite  repro- 
duction publiée  dans  Le  Musée,  t.  III,  pl.  LXV, 
représente  Alexandre  (si  c’est  bien  lui)  debout, 
nu,  la  tête  radiée  et  surmontée  del’uræus,  l’égide 
sur  le  bras  gauche.  Une  tête  d’Alexandre,  en 
granit,  au  musée  d’Alexandrie,  était  surmontée 
de  l’uræus  (Schreiber,  Studien  über  das  Bildniss 
Alexanders  des  Grossen,  pl.  III).  Le  buste  Fouquet 
est  le  premier  exemple  d’Alexandre  vêtu  de  la 
cuirasse  à écailles.  Mais  on  connaissait  déjà  des 
représentations  d’Alexandre  vêtu  de  l’égide  à 
écailles  : cf.  J.  J.  Bernoulli,  Die  erhaltenen  Dar- 
stellungen  Alexanders  des  Grossen,  Munich,  igo5, 
fig.  38  (petit  bronze  de  l’Antiquarium  de  Berlin, 
trouvé  en  Égypte). 

Le  bronze  Fouquet  fera  l’objet  d’un  travail  de 
mon  élève,  M.  Gustave  Blum,  dans  la  Revue 
archéologique  de  1911,  t.  IL  L’intérêt  de  ce  petit 
monument  pour  l’iconographie  d’Alexandre,  est 
des  plus  restreints,  mais  pour  l’imagerie  d’Ale- 
xandre, pour  l’imagerie  alexandrine  du  dieu 
Alexandre,  c’est  un  document  non  négligeable. 
Alexandre  recevait  un  culte  dans  la  ville  qu’il 
avait  fondée,  son  sacerdoce  était  l’un  des  plus 
importants  de  la  monarchie  ptolémaïque,  son 
tombeau  l’un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de 
la  grande  cité  (cf.  Lumbroso,  L’Egitto  dei  Greci  e 
dei  Romani,  2e  éd.,  cap.  XVII  : Culto  e sacerdozio 
di  Alessandro  magno).  Reconnaissons  dans  le 
bronze  Fouquet  l’une  des  innombrables  images 
du  dieu  Alexandre,  destinées  à satisfaire  la  piété 
des  Alexandrins,  tov  ÇyJXov  tov  stc’  ’AXs^dvSço  (Dion, 
Ad  Alexandrinos , p.  2q5  Arnim). 

Cette  dévotion  des  Alexandrins  pour  leur  héros 
éponyme  n’a  fait  que  grandir  au  fur  et  à mesure 
que  le  souvenir  du  conquérant  s’embrumait  de 
légendes.  Et  d’humbles  monuments  figurés,  tels 
que  le  bronze  Fouquet,  ont  cet  intérêt,  au  point 
de  vue  de  l’histoire  générale,  qu’ils  font  transition 
entre  les  documents  historiques  sur  Alexandre,  et 
l’immense  amas  folklorique  qui  s’est  formé  peu  à 
peu,  en  Orient,  autour  de  cette  figure  prestigieuse. 


52.  — Pl.  XIV,  à droite  en  bas.  H.  86.  Bru- 
nâtre. Fonte  pleine. 

Arès,  ou  héros,  nu,  debout  sur  une  petite 
plinthe,  tourné  à droite,  le  poids  du  corps 
portant  sur  la  jambe  droite.  De  la  main 
droite,  il  enlève  son  casque,  dont  la  crinière 
a disparu  (il  en  reste  les  attaches,  sur  le  cas- 
que et  le  dos).  Manteau  sur  l’épaule  et  le  bras 
gauches. 

Arès  était  assimilé  à l’époque  ptolémaïque  avec 
le  dieu  solaire  Anhouri,  tov  7CpoffaYOpeuo(ji.svov 
afyuTmaxsl  ’Ovoûpst,  6s  vàçti  (Leemans, 

Papyri  graeci  Musaei  Lugduni  Batavi,  t.  I,  p.  124; 
cf.  Maspero,  Contes  populaires  de  l’Egypte  ancienne, 
3e  éd.,  p.  255,  et  Sourdille,  Hérodote  et  la  religion 
de  l’Égypte,  p.  187). 

53.  — Pl.  XIV,  en  haut  à gauche.  H.  42. 
Basse  Égypte.  Noirâtre.  Fonte  pleine. 

Applique  en  forme  de  buste  d’HÉRACLÈs  (type 
lysippéen).  Elle  était  fixée  par  deux  rivets  au- 
dessus  des  seins.  Tête  tournée  à gauche,  en 
bas. 

54.  — Pl.  XIV,  deuxième  rangée,  à gauche. 
Diam.  56.  Basse  Égypte.  Vert  foncé.  Grand  bou- 
ton découpé,  rond  et  plat.  Par  dessous,  restes 
d’une  bélière. 

Héraclès  étouffant  le  lion  de  Némée.  Der- 
rière le  héros,  sa  massue,  son  arc  et  son  carquois. 
Derrière  le  lion,  un  arbre.  Travail  lourd,  sans 
finesse,  de  basse  époque  romaine.  Cf.  l’applique 
ajourée,  en  plomb,  dans  Bibl.  Nat.,  n°  585.  Le 
sujet  d’Héraclès  étouffant  le  lion  néméen,  si  sou- 
vent traité  par  l’art  antique,  a gardé  sa  popularité 
au  Moyen  Age  (R.  von  Schneider,  dans  Serta 
Harteliana,  pp.  283-285,  nos  7,  22,  26,  38;  Grae- 
ven,  dans  les  Bonner  Jahrbïicher,  C VIII-CIX,  p.  2 6 2 , 
pl.  IX,  1).  C’est  lui  par  exemple  qu’il  faut  recon- 
naître dans  un  relief  d’ivoire  médiéval,  jadis  dans 
la  collection  Spitzer  (n°  22  de  la  liste  de  Schnei- 
der), aujourd’hui  au  musée  de  Bruxelles,  où 
P.  van  den  Ven  a voulu,  fort  salement,  pour  sa 
honte,  reconnaître  « une  femme  nue  se  faisant 
caresser  par  un  lion  « ( Bull . des  Musées  royaux  à 
Bruxelles,  igo5/6,  p.  93.) 
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55.  — PI.  XIV,  à droite  en  haut.  H.  56.  Xoïs. 
Vert  foncé.  Fonte  pleine. 

Hercules  mingens.  Il  est  nu,  debout,  la  mas- 
sue sur  l’épaule  gauche.  L’attitude  (tête  très  pen- 
chée, ventre  tendu  en  avant,  genoux  écartés  et 
fléchissants)  donne  à croire  que  le  héros  est  un 
peu  ivre.  Le  thème  se  rattache,  en  effet,  très  étroi- 
tement, à celui  à' Hercules  bibax  (Furtwangler, 
dans  le  Lexicon  de  Roscher,  I,  2181).  Il  est  connu 
par  d’assez  nombreuses  représentations,  une  statue 
de  Worlitz  (Friederichs  - Wolters , Gipsabgüsse , 
n°  1776),  et  diverses  statuettes  de  bronze  (Caylus, 
Recueil,  t.  V,  pl.  67  ; Bibl.  Nat.,  n°  570  ; Xliner- 
vini,  Monumenti  antichi  inédite  posseduti  da  Raffaele 
Barone,  Naples,  i85o,  pl.  XVII,  6;  Rép.,  III,  231, 
n°  2,  24g,  n°  10;  Rép.,  IV,  135,  n°  1).  On  peut 
croire  qu’il  a son  origine  dans  le  drame  satyrique, 
où  Héraclès  devait  être  souvent  représenté  en 
charge  (tel  il  apparaît  au  début  d'Alceste,  qui  est 
un  drame  satyrique  mitigé).  L’art  de  l’époque 
hellénistique  et  romaine  s’est  amusé  à représenter 
dans  l’acte  de  la  statuette  ci-dessus,  non  seulement 
Héraclès,  mais  Silène  (Rép.,  II,  65,  nos  3,  6;  Saint- 
Germain,  n°  10g),  Éros  (Coll.  Gréau,  n°  20g; 
Bull.  Antiq.  France,  iSg3,  p.  i54),  et  des  per- 
sonnages non  mythologiques,  par  exemple  des 
bergers  (Bull.  Antiq.  France,  i8g5,  p.  111)  et  des 
enfants  (Rép.,  I,  i4S,  n°  2 ; III,  133,  n°  4).  Les 
peintres  de  vases  attiques  du  Ve  siècle,  dont  la 
verve  ordurière  a tout  osé,  ont  représenté  souvent 
des  mingentes. 

56.  — Pl.  XIV,  au  milieu.  H.  gS.  Xoïs.  Bru- 
nâtre. Fonte  pleine. 

Manche  de  miroir,  en  forme  de  massue.  A 
l’époque  hellénistique  et  romaine,  les  miroirs  ont 
souvent  pour  manche  la  massue  héracléenne  (Mo- 
numents Piot,  t.  V,  p.  18g),  par  allusion  à la 
sandalocratie  d’Omphale  (Lucien,  Quomodo  his- 
toria  conscrib.,  10;  Plutarque,  Compar.  Demetr., 
3)  et  à la  domination  que  les  femmes,  à l'aide 
du  mundus  muliebris,  exercent  sur  le  sexe  fort  ; 
on  se  rappelle  les  monuments  figurés,  peintures 
pompéiennes  (Roscher,  Lexicon,  III,  887)  et 
pierres  gravées  (Furtwangler,  Antike  Gemmen , pl. 
XXV,  48,  XXXVII,  13,  i4,  LXII,  5)  qui  repré- 


sentent Omphale  avec  la  massue  et  la  peau  né- 
méenne. 

57.  — Pl.  XIV,  à gauche  en  bas.  H.  84.  Basse 
Egypte.  Noirâtre,  terne,  mal  conservée. 

Athéna  debout,  casquée,  la  tête  penchée  à 
droite.  Chiton,  égide  àgorgonéion.  Noter  l’allon- 
gement du  corps  et  la  petitesse  de  la  tête.  Cette 
disproportion  est  fréquente  dans  les  statuettes  pos- 
térieures à la  période  classique,  aussi  bien  dans 
celles  de  terre  cuite  ou  de  marbre  que  dans  celles 
de  bronze  (Delphes,  p.  3g,  n°  47).  Les  mains 
manquent.  La  gauche  devait  être  posée  sur  le 
bouclier,  dont  il  reste  un  vestige  sur  la  plaquette 
de  base.  L’autre  main,  tendue  en  avant,  tenait  la 
patère  (Rép.,  III,  p.  87,  n°  g),  ou,  plus  probable- 
ment, portait  la  chouette. 

Pour  les  petits  bronzes  représentant  Athéna  à 
la  chouette,  voir  le  dossier  réuni  dans  Delphes,  V, 
p.  38,  n°  46,  où  j’aurais  dü  faire  remarquer  l’in- 
térêt spécial  qu’offrait  la  découverte  d’une  Athéna 
de  cette  espèce  dans  le  sanctuaire  d’Apollon  del- 
phien,  le  dieu  archégète  par  excellence.  Une  scho- 
lie  sur  Aristophane  (Oiseaux,  5i5)  nous  dit  en 
effet  que  la  statue  d’Athéna  Archégète  avait 
une  chouette  sur  la  main,  T^ç’Apx^Y&'t|-Soç,A9Y]vô;ç 
tÔ  àyoApa  yXaüxa  eixsv  sv  xf  x&içî-  Il  s’agit  d’une 
statue  du  cinquième  siècle,  dont  certains  reliefs 
(Schone,  Griech.  Rel.,  pl.  XX,  87)  et  quelques 
peintures  de  vases  peuvent  nous  donner  idée  (sur 
Athéna  Archégètis  à Athènes,  cf.  Pauly-Wis- 
sowa,  III,  444).  Les  monnaies  apprennent  qu’à 
Sidé  aussi,  en  Pamphylie,  il  devait  exister  une 
idole  très  vénérée,  représentant  Athéna  avec  la 
chouette  sur  la  main  droite  (Lermann,  Athena- 
typen  au f griech.  Münzen,  Munich,  igoo,  p.  75). 

Athéna,  à en  croire  les  Grecs  cl’Égypte,  était  la 
même  déesse  que  Neitli  de  Sais.  Cette  assimila- 
tion, admise  déjà  par  Hérodote,  se  retrouve  dans 
le  Timée  et  dans  le  calendrier  de  Saïs,  qui  date  de 
300  environ  avant  notre  ère  : sv  2at  mxvryupiç 
Afbpâç  ' xal  Vjyyovç  xàouai  xam  rrv  x«pav  (Gren- 
fell  et  Hunt,  The  Hibeh  Papy  ri , t.  I,  n°  27, 
1.  i65  sq).  On  n’en  a pas  encore  rendu  raison, 
que  je  sache  (cf.  Wiedemann,  Herodotos  erklârt, 
p.  2 5g  ; Sourdille,  Hérodote  et  la  religion  de  I Égypte, 
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p.  178);  car  Neith  était  une  déesse  éxTjêoXoç,  ce 
qu’Athénanefut  jamais;  on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi Neith  n’a  pas  été  assimilée  plutôt  à Artémis. 

Le  type  d’Athéna  à la  chouette  était  destiné  en 
Égypte  à une  fortune  singulière.  On  racontait 
dans  ce  pays  que  les  Athéniens  étaient,  non  pas 
autochthones,  comme  ils  le  prétendaient,  mais  ori- 
ginaires de  Sais.  Neith-Athéna  avait  donc  été 
qui  avait  conduit  et  installé  en  Grèce 
les  premiers  Athéniens.  Les  savants  qui  croient  à 
l’origine  égyptienne  de  la  Déméter  éleusinienne  et 
du  Dionysos  attique,  ont  négligé  de  se  prévaloir 
de  cette  tradition.  Quand  elle  se  constitua,  le  type 
figuré  d’Athéna  oLçyjiyixiç,  c’est-à-dire  d’Athéna 
à la  chouette,  existait  déjà  ; il  avait  été  inventé 
au  cinquième  siècle  par  les  sculpteurs  athéniens, 
pour  représenter  Athéna  en  tant  que  protectrice 
des  colonies  parties  d’Athènes,  Amphipolis, 
Thourioi,  Bréa.  Quand  les  Grecs  d’Égypte,  ou 
les  Égyptiens  hellénisés  eurent  imaginé  que  Neith, 
la  déesse  de  Sais,  autrement  dit  Athéna,  avait 
été  P « archégète  » des  Égyptiens  qui,  dans  des 
temps  légendaires,  étaient  censés  avoir  colonisé 
l’Attique,  ils  empruntèrent,  pour  représenter 
cette  Athéna  Saïte  le  type  attique  d’Athéna  à la 
chouette  : telle  on  la  voit  figurée  sur  les  mon- 
naies du  nome  Saïte  (Poole,  p.  353)  et  d’Alexan- 
drie (Id.,  p.  83,  n°  6g5,  p.  108,  n°  g42,  pl.  IV  et 
XLV).  On  peut,  d’après  ces  monnaies,  se  repré- 
senter ce  que  devait  être,  dans  son  intégrité, 
l’Athéna  Fouquet. 

58.  — PL  XIV,  en  bas.  H.  4o.  Patine  vert 
foncé;  luisante. 

Buste  d’ Athéna,  sans  trace  d’attache.  La  tête, 
de  trois  quarts  à gauche,  est  coiffée  d’un  casque  à 
petit  cimier.  Chiton  agrafé  sur  les  deux  épaules. 

59.  — PL  XVIII.  H.  n5.  Memphis.  Grande 
applique  noirâtre,  pesante,  fondue  en  plein.  Trou 
de  clou  dans  la  barbe. 

Tête  du  dieu  Océan.  Les  joues  sont  recouvertes 
d’algues  ; la  bouche  s’ouvre  pour  respirer  ou 
crier  : les  cheveux  et  la  barbe  sont  remplis  d’eau, 
et  les  dauphins  qui  s’y  jouent,  semblent  s’ébattre 
dans  les  flots.  Ces  dauphins  ont  la  queue  enroulée 


à la  base  de  deux  longues  et  lortes  cornes  verti- 
cales qui,  partant  de  chaque  côté  de  la  tête,  for- 
maient une  sorte  d’anse  ou  de  poignée  ; mutilées 
à leur  extrémité,  elles  se  terminaient,  je  crois,  en 
pinces  de  homard. 

Pièce  admirable,  où  s’exprime  le  sentiment 
grandiose  que  l’art  hellénistique  a eu  de  la  majesté 
de  la  mer.  Assurément,  le  masque  cornu,  inventé 
par  l’archaïsme  pour  représenter  Achéloos  et  les 
dieux-fleuves,  est  l’origine  du  type  dont  nous 
parlons.  Mais  l’art  hellénistique,  en  développant 
le  thème  antique,  l’a  transfiguré  : c’est  lui  qui 
a eu  l’idée  d’élargir  la  face  du  dieu  des  vastes 
mers,  de  couvrir  d’algues  les  joues,  de  faire  ruis- 
seler d’eau  les  cheveux  et  la  barbe  et  d’y  faire 
s’ébattre  des  dauphins,  qui  semblent  bondir  dans 
les  vagues.  Ces  larges  joues,  ces  grands  yeux 
droits  font  songer  aux  espaces  marins  ; la  bouche 
entr’  ouverte  suggère  l’idée  de  la  vague,  qui  pal- 
pite et  qui  parle  ; les  sourcils  froncés  donnent  à 
la  figure  une  expression  mélancolique.  Oui  vrai- 
ment, l’art  hellénistique  a senti  la  poésie  de  la 
mer  : qu’on  se  rappelle  par  exemple  le  buste 
hermétique  de  Pouzzoles,  au  Vatican,  si  bien 
analysé  par  Helbig  ( Guide  dans  les  musées  d’archéo- 
logie classique  de  Rome,  t.  I,  p.  218,  n°  302  ; Ros- 
cher,  Lexicon,  t.  III,  col.  818),  ou,  pour  rester 
dans  le  domaine  de  la  toreutique,  les  figures  de 
Triton  et  de  Tritonne  qui  ornent  les  anses  du 
cratère  de  Boscoreale,  au  musée  de  Berlin  ( Arch . 
Anzeiger,  1900,  pp.  182-3). 

Les  cornes  du  buste  de  Pouzzoles  sont  de 
courtes  protubérances,  comme  des  cornes  de  tau- 
rillon.  Mais  la  vraie  caractéristique  iconogra- 
phique du  dieu  Océan,  c’est  les  cornes  en  forme 
de  pinces  de  homard,  yr[k(xî.  Elle  a échappé  à 
l’auteur  de  l’article  « Océan  »,  dans  le  Dict.  des 
antiq.,  t.  IV,  p.  i44.  Cf.  la  statuette  de  bronze 
de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  64),  qui  est 
sûrement,  malgré  les  doutes  de  S.  Reinach  ( Rép 
II,  p.  42,  n°  4),  une  représentation  d’Océan  ; cf. 
encore  la  tête  d’Océan,  sur  l’autel  de  la  Lune,  au 
Louvre  (Clarac,  t.  II,  1,  p.  342,  pl.  170  et, 
mieux,  p.  355,  n°  2 14)  ; cf.  enfin  les  fresques  pom- 
péiennes (Fiorelli,  Giornale  degli  scavi  di  Pompei, 
1861,  pl.  III,  6,  p.  16;  Helbig,  Wandgemâlde  der 
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vom  Vesuv  verschütt.  Stâdte,  n°  1023)  et  les  mo* 
saïques  ( Monuments  Piot,  t.  XII,  pl.  IX  = Dict.  des 
antiq.,  s.  v.  Musivum  opus,  p.  2116,  fig.  525i, 
mosaïque  d’Althiburus,  en  Tunisie;  Cat.  du  musée 
Alaoui,  mosaïques,  n°  12,  pl.  II;  Bull,  archéol.  du 
Comité  des  travaux  historiques,  i8go,  pl.  I,  mosaïque 
de  Montréal,  département  du  Gers  ; id,  p.  3g, 
mosaïque  du  musée  de  Toulouse  ; id,  p.  4o, 
mosaïque  du  musée  deVienne,  Isère;  etc).  Parfois, 
comme  dans  la  mosaïque  d’Althiburus,  l’Océan 
a la  tête  surmontée,  non  seulement  des  pinces, 
mais  des  antennes  du  homard.  Les  Centaures 
marins  et  les  Tritons,  à l’imitation  de  leur  roi 
l’Océan,  peuvent  porter  les  (notamment 

sur  un  sarcophage  du  Louvre,  publié  dans 
Clarac,  II,  1,  p.  5oo,  pl.  206,  n°  xg4).  De 
même  Thétis  : la  statue  de  Thétis,  qui  se  dres- 
sait sur  l’un  des  Forums  de  Constantinople, 
avait  la  tête  surmontée  des  pinces  de  homard 
(Arétas,  Schol.  Aristid.,  dans  Mai,  Collect.,  I,  3, 
p.  45). 

Cette  caractéristique  a été  léguée  par  l’art  romain 
à l’art  palæochrétien  (tête  d’Océan  peinte  à fres- 
que au  IVe  siècle  dans  la  catacombe  de  Calliste  : 
Wilpert,  Die  Malereien  der  Katakomben  Roms,  pl. 
134  ; Marcel  Laurent,  L’art  chrétien  primitif, 
pl.  III),  et  à l’art  byzantin  : Thétis  dans  une  des 
miniatures  du  Dioscoride  de  Vienne,  exécuté  au 
début  du  sixième  siècle  (Millet,  dans  Y Histoire  de 
l’art  d’A.  Michel,  t.  I,  1,  p.  20g),  a la  tête  sur- 
montée des  yr[k ai;  telle  Thétis  apparaît  encore 
au  quatorzième  siècle,  dans  une  fresque  de  Graca- 
nica  en  Serbie  (Millet,  Rev.  Archéol.,  igo8,  I,  p. 
175).  L’art  byzantin  est  allé  jusqu’à  orner  de 
X^Xac  le  front  des  Fleuves  (Tikkanen,  Psalter- 
Illustration  im  Mittelalter,  p.  25,  fig.  27-2g), 
notamment  le  front  du  Jourdain  (Rev.  arch.,  igoS, 
I,  p.  176)  : comme  il  n’y  a pas  de  homards  dans 
les  cours  d’eau,  les  yrf<x(,  dans  ce  cas  particulier, 
sont  des  pinces  d’écrevisse. 

60.  — H.  123.  Vert  gris.  Fonte  pleine.  Nous 
n’avons  pas  cru  devoir  reproduire  la  photogra- 
phie que  nous  possédons  de  cet  objet  ; elle  en 
aurait  donné  une  image  trop  peu  claire  ; il  aurait 
fallu  un  dessin  au  trait. 


Anse  verticale  (d’amphore  ou  d’hydrie),  dé- 
corée en  relief  d’une  feuille  à fortes  nervures.  Sur 
l’attache  inférieure,  Amphitrite  (ou  Néréide)  sur 
un  hippocampe,  abritant  sa  tête  sous  son  voile. 
Devant  le  groupe,  un  dauphin  se  précipite  sur  un 
gros  poisson. 

61.  — Pl.  XXXIV,  au  milieu.  H.  63.  Fayoum. 
Belle  patine  vert  brunâtre. 

Buste  de  Démèter-Isis  formant  applique.  La 
tête,  tournée  à droite,  est  coiffée  d’un  diadème 
et  surmontée  d’un  petit  boisseau,  devant  lequel 
est  un  grand  croissant.  La  déesse  est  vêtue  à la 
grecque,  du  chiton  et  de  l’himation. 

Pour  le  culte  de  Démèter  à Alexandrie,  cf. 
Pauly-Wissowa,  s.  v.  Démèter,  col.  2742  ; Schrei- 
ber,  Die  Nehropole  von  Kôm-esch-Schukâfa,  p.  i44, 
fig.  i85. 

62.  — Pl.  XVIII.  H.  187.  Basse  Égypte.  Vert 
gris. 

Ex-voto  a Némésis  : socle  rectangulaire,  à 
quatre  pieds  obliques,  sur  lequel  est  soudé  un 
griffon  femelle,  accroupi  la  tête  de  trois  quarts 
à droite,  la  patte  droite  de  devant  levée.  Les 
ailes  sont  cassées.  La  yp'jvji  devait  poser  le  pied 
sur  une  roue  verticale,  qui  a disparu.  Pour  le 
culte  de  Némésis  en  Égypte  et  pour  la  ypuvji  à 
la  roue,  je  me  permets  de  renvoyer  le  lecteur  à 
un  article  étendu  qui  paraîtra  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  de  îgi  1 . Il  suffira  de  noter 
ici  qu’un  bronze  analogue,  provenant  d’Égypte, 
est  reproduit  sous  le  n°  482  dans  le  catalogue  de 
la  collection  Philip,  qui  fut  vendue  à Paris  en  avril 
igo5  (feu  Philip  était  un  marchand  d’antiquités  du 
Caire)  ; qu’une  ypij'ji  en  calcaire  est  conservée 
au  Musée  du  Caire  (Edgar,  Greek  Sculpture, 
n°  27512  = Rép.,  IV,  p.  443,  n°  2);  et  que 
la  yçnjtjj  à la  roue  est  connue  par  d’innombrables 
monuments  de  provenance  égyptienne,  reliefs  vo- 
tifs en  calcaire  ( BCH , iSg8,  pl.  XVI,  1 ; Strzy- 
gowski,  Koptische  Kunst,  p.  103),  statuettes  de  terre 
cuite,  couvercles  de  lampes,  intailles  (C.  R.  de  la 
Société  fr.  de  numismatique , III,  p.  3g),  monnaies 
(Poole,  p.  3g,  nos  323-7,  pl.  XXV  ; p.  g6, 
nos  882-5  ; p.  i4o,  nos  1180-1). 
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63.  — PL  XIV,  au  milieu  en  haut.  H.  avec  la 
plinthe  48 . Tell  Moqdam  (Léontopolis).  Brunâtre. 

Sphinge  à tête  de  femme  (poitrine  et  corps 
léonins).  Elle  est  accroupie  sur  le  train  de  der- 
rière, la  poitrine  et  la  tête  rejetées  en  arrière,  les 
pattes  de  devant  serrées  l’une  contre  l’autre,  les 
ailes  battant  l’air  : l’attitude  est  vivante  et  belle. 
La  queue  manque  et  le  bout  des  ailes  est  brisé. 
La  tête  est  coiffée  d’une  façon  charmante,  avec  le 
cécryphale.  Une  pièce  séparée,  incrustée  d’une 
oreille  à l’autre,  formait  diadème  ; elle  est  tombée 
aujourd’hui;  elle  était,  je  suppose,  en  argent. 
Socle  très  élégant,  dont  le  profil  peut  se  décrire 
ainsi  : doucine  renversée,  décorée  de  larges  feuilles 
d’eau  alternant  avec  des  fers  de  lance  ; au-dessus 
de  cette  doucine,  une  suite  de  petites  perles. 

64.  — PL  XXXIV,  en  bas  (deux  vues).  H.  6o. 
Basse  Egypte. 

Tète  d’Alexandrie,  ou  de  l’Afrique,  coiffée 
de  la  peau  de  tête  d’éléphant  ( exuviae  elephantis). 
Pour  cet  attribut,  cf.  les  monuments  cités  par 
Waille,  Note  sur  V éléphant , symbole  de  l’Afrique, 
dans  Rev . Archéol.,  iSgi,  I,  p.  380;  Sacken, 
p.  89,  pl.  XIII,  11  ; Héron  de  Villefosse,  dans  les 
Monuments  Piot,  t.  V,  p.  178,  note  1 ; Roscher, 
Lexicon,  t.  II,  col.  2039-2041  ; Furtwângler, 
Antike  Gemmen,  description  du  numéro  47  de  la 
pl.  XLI. 

Les  plus  anciens  monuments  où  figurent  des 
exuviae  elephantis  sont  des  monnaies  de  la  fin  du 
IVe  siècle,  frappées  par  Séleucos,  comme  satrape 
de  Babylone  (Babelon,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  V), 
et  par  Ptolémée,  comme  satrape  d’Égypte  (Svo- 
ronos,  Tà  vc[uaiua'ca  xùv  nxckepaùov,  pl.  IL  17-27, 
p.  vS'),  qui  en  coiffent  la  tête  d’Alexandre  divinisé. 
Alexandre  y avait  bien  droit  : n’était-il  pas  le 
premier  chef  grec  qui  eût  vaincu  des  armées  à 
éléphants  ? Il  avait  pris  les  éléphants  de  Darius, 
il  avait  vaincu  Porus  et  Taxile.  Aussi  des  élé- 
phants de  guerre  avaient-ils  été  figurés  sur  son 
char  funèbre  (Diodore,  XVIII,  27). 

Vers  310-306,  Agathocle,  en  Afrique,  frappe 
une  monnaie  d’or,  où  il  est  coiffé  des  exuviae  ele- 
phantis (Hill,  Coins  of  ancient  Sicily,  pl.  IX,  12  ; 
Svoronos,  op.  laud.,  t.  I,  p.  £y').  Non  que  les 


Carthaginois,  qu’ Agathocle  avait  vaincus,  eussent 
déjà  à cette  époque  des  éléphants  de  guerre. 
Agathocle  a souhaité  être  coiffé  des  exuviae  elephan- 
tis pour  ressembler  à Alexandre. 

Nous  disions  tantôt  (n°  5i)  qu’ Alexandre  fut 
l’objet,  à Alexandrie,  d’un  véritable  culte,  et 
que  ce  culte  a produit  toute  une  imagerie  pieuse. 
Il  semble  que  les  imagiers  d’Alexandrie  aient 
gardé  au  dieu  Alexandre  le  privilège  de  la  dé- 
pouille éléphantine,  je  veux  dire  qu’ils  ne  l’aient 
prêtée  à aucun  autre  souverain.  L’Alexandre 
Dattari  est  coiffé  de  cette  dépouille  (Rev.  Archéol., 
1906,  II,  p.  2,  pl.  IV).  Au  contraire,  les  rois 
hellénistiques  ne  semblent  pas  l’avoir  portée.  La 
chose  mérite  d’être  dite,  car  le  temps  où  ils  ont 
régné  est  précisément  celui  de  l’emploi  militaire 
des  éléphants  ; ils  ont  possédé  des  éléphants  de 
guerre,  ils  leur  ont  dû  des  victoires,  ils  tenaient 
beaucoup  à en  posséder  de  grandes  troupes.  Une 
statuette  d’Égypte,  en  bronze,  qui  représente  un 
héros  nu  coiffé  de  la  dépouille  éléphantine,  serait, 
d’après  Edgar  (JHS,  1906,  p.  281,  pl.  XVIII)  le 
portrait  idéalisé  d’un  Ptolémée  (duquel  ?).  Admet- 
tons que  cette  hypothèse  soit  vraie  : la  statuette  en 
question  n’en  resterait  pas  moins  un  fait  unique  ; 
et  l’on  aurait  quand  même  le  droit  de  croire  que 
les  Ptolémées  n’ont  pas  osé  s’arroger  la  dépouille 
éléphantine.  Ils  ne  l’ont  pas  osé,  pas  plus  que  les 
Séleucides,  parce  que  cette  dépouille  insigne  était 
réservée  au  dieu  Alexandre.  Ils  n’avaient  pas, 
comme  le  conquérant,  vaincu  la  plus  profonde 
Asie,  triomphé  des  rois  Indiens.  L’éléphant  sym- 
bolisait les  victoires  indiennes  (Botho  Graef,  De 
Bacchi  expeditione  indica  monumentis  expressa,  Ber- 
lin, 1886).  Vaincre  l’Inde  11’avait  été  accordé 
qu’à  deux  demi-dieux,  à Bacchos  et  à Alexandre. 
Dans  la  fameuse  procession  qui,  en  280  avant  notre 
ère,  déroula  ses  splendeurs  dans  Alexandrie,  Bac- 
chos figurait  monté  sur  un  éléphant,  et  la  statue 
d’Alexandre  était  traînée  sur  un  char  par  des  élé- 
phants. 

Plus  tard,  la  déesse  Afrique  et  la  déesse 
Alexandrie  (Poole,  pl.  XXIV)  ont  été  gratifiées, 
elles  aussi,  des  exuviae  elephantis  : l’une,  parce 
que  les  profondeurs  de  la  terre  africaine  produi- 
saient des  éléphants  ; l’autre,  parce  que  les 
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Alexandrins  vendaient  et  ouvraient  l’ivoire  (Lum- 
broso,  L’Egitto2,  p.  126),  et  sans  doute  aussi  parce 
qu’ Alexandrie  devait  l’existence  à Alexandre  : la 
dépouille  éléphantine  a fini  par  passer  d’Alexandre 
à Alexandrie.  Étant  donné  la  provenance  égyp- 
tienne du  bronze  Fouquet,  il  est  vraisemblable 
qu’il  représente  la  déesse  Alexandrie,  plutôt  que 
la  déesse  Afrique  ; on  en  dira  autant  des  bronzes 


analogues  du  Musée  du  Caire  (Edgar,  pl.  XVII, 
27843  et  27844).  Je  ne  puis  croire  que  Héron  de 
Villefosse  et  S.  Reinacli  ( Recueil  de  reliefs,  t.  I, 
p.  84)  aient  raison  de  reconnaître  la  personni- 
fication de  l’Afrique  dans  l’£[xëX-»}(j.a  de  la  fameuse 
phiale  de  Boscoreale  : la  déesse  qu’il  représente 
tient  une  uræus,  il  ne  peut  s’agir  que  de  la  déesse 
Alexandrie.  1 
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LES  STATUETTES 
DITES  « DE  BAUBÔ  » 


65.  — PI.  XXIV,  en  haut  (deux  vues).  H.  77. 
Achmounéin.  Vert  gris,  mat.  Fonte  pleine. 

Fille  nue,  assise  a terre,  les  jambes  écar- 
tées, les  talons  joints.  Les  jambes,  très  courtes, 
semblent  plutôt  celles  d’un  enfant  ; mais  la  poitrine 
est  déjà  formée.  Les  bras  sont  levés  en  croix,  les 
mains  présentent  deux  fruits  ; la  gauche  tient  un 
raisin,  l’autre  un  fruit  mal  conservé,  mais  qui, 
d’après  des  terres  cuites  analogues  (dont  une,  en 
très  bel  état,  dans  la  collection  Fouquet),  devait 
être  une  pomme  de  grenade  ou  un  coing.  Les 
deux  vues  que  je  donne  de  cette  statuette  me 
dispensent  d’en  décrire  la  coiffure. 

66.  — PI.  XXIV,  au  milieu  de  la  rangée  supé- 
rieure. H.  25.  Brunâtre.  Fonte  pleine. 

Analogue  a la  précédente  : statuette  minus- 
cule, représentant  une  femme  nue,  assise  à terre, 
les  jambes  écartées  et  repliées,  les  mains  aux  ge- 
noux. Chevelure  à petits  rouleaux  étagés.  Les  pieds 
sont  cassés  à la  cheville.  Cf.  Bibl.  Nat.,  n°  io5o. 

67.  — PI.  XXIV,  au  milieu.  H.  46.  Brunâtre. 
Fonte  pleine. 

Analogue  aux  précédentes,  avec  quelques 
différences  : les  cheveux  ne  sont  pas  arrangés  en 
rouleaux  étagés  ; deux  fortes  tresses  descendant 
sur  les  épaules,  encadrent  le  visage.  La  tête  porte 
une  couronne,  qui  était  surmontée  par  devant 
d’un  objet  aujourd’hui  cassé.  La  main  gauche  est 
derrière  la  cuisse,  la  main  droite  caresse  le  pubis. 
La  femme  paraît  enceinte. 


Les  statuettes  décrites  ci-dessus  appartiennent 
à une  série  fort  nombreuse,  qui  comprend  des 
monuments  différents  de  taille,  de  matière  et  de 
provenance  : les  uns  sont  des  ex-voto  ou  de 
petites  idoles,  en  bronze  et  en  terre  cuite  ; les 
autres  sont  des  pendeloques,  en  verre,  en  pierre 
dure,  en  ivoire.  La  plupart,  sinon  tous,  ont  été 
trouvés  en  Égypte.  Cf.  Caylus,  Recueil,  t.  VI, 
g,  4,  5 ; Description  de  l’Égypte  : Antiquités,  t.  V, 
pl.  81,  n°  22;  Minervini,  dans  les  Annali  dell’ 
Istituto,  1843,  pl.  E,  p.  72;  Otto  Jahn,  dans 
les  Berichte  der  sâchsischen  Ges.  der  Wiss.,  phil.- 
hist.  Classe,  i855,  p.  93,  pl.  IV,  nos  12  et  i4; 
Fr.  Lenormant,  dans  le  Dict.  des  antiquités,  s.  v. 
Baubô  ; Notice  du  musée  de  Ravenstein,  p.  484, 
n°  1612  ; Coll.  Gréau,  p.  71,  pl.  LV,  n°  38;  Bibl. 
Nat.,  nos  597  et  io5o  ; Winter,  Typen,  t.  II, 
p.  197,  6,  p.  45o,  10,  p.  458  ; JHS,  igo5,  p.  128  ; 
Kisa,  Das  Glas  in  Altertum,  t.  III,  p.  763  ; Coll. 
De  Clercq,  t.  III,  n°  337  bis,  t.  VI,  nos  200,  6i4, 
6i5  ; Edgar,  Greek  bronzes,  n°  27700,  pl.  IL  Cette 
bibliographie  n’a  pas  la  prétention  d’être  com- 
plète. Beaucoup  d’exemplaires  de  la  série  dont  il 
s’agit  sont  encore  inédits,  surtout  les  statuettes  de 
terre  cuite  trouvées  en  Egypte. 

Le  premier  archéologue  qui  ait  tenté  d’expli- 
quer les  figurines  de  ce  type  est  Minervini.  L’exem- 
plaire publié  par  Minervini  — sans  indication  ni 
de  matière,  ni  de  provenance,  ni  de  possesseur  — 
représentait  une  femme  nue,  assise,  les  jambes 
écartées,  sur  un  porc.  Le  porc  étant  la  bête  que 
l’on  sacrifiait  à Déméter,  Minervini  crut  que  la 
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statuette  qu’il  publiait  (une  terre  cuite,  évidem- 
ment) avait  rapport  aux  mystères  d’Eleusis.  Dans 
l’une  des  traditions  relatives  à l’arrivée  de  Démé- 
ter  à Eleusis,  le  couple  qui  reçut  la  Déesse  s’appelle, 
lui,  Dysaulès,  elle,  Baubô  (Harpocration,  s.  v. 
AuaauVijs);  cette  Baubô,  d’après  tous  les  témoi- 
gnages, s’y  était  prise  d’une  façon  singulière  pour 
dérider  la  Mère  Douloureuse  et  la  décider  à boire 
le  cycéon  : elle  lui  avait  montré  ce  que  la  plus 
élémentaire  pudeur  ordonne  de  cacher.  La  figu- 
rine impudique  publiée  par  Minervini  lui  parut 
donc  représenter  Baubô.  Cette  explication,  que 
Longpérier  appuya  de  son  autorité  ( Note  sur  un 
vers  orphique,  dans  les  Mélanges  de  littérature  grec- 
que de  Miller,  p.  45c)),  a été  admise  sans  conteste 
pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Elle  pêchait  pourtant  gravement  contre  l’her- 
méneutique,  car  elle  ne  rendait  nullement  compte 
des  textes  relatifs  à Baubô,  sur  lesquels  Miner- 
vini prétendait  la  fonder.  Ces  textes,  à qui  les 
aurait  lus  avec  soin,  auraient  donné  l’idée  d’un 
geste  différent  de  celui  de  la  statuette  publiée  par 
Minervini.  La  pseudo-Baubô  de  Minervini  était 
toute  nue,  assise,  les  jambes  écartées,  tandis  que, 
d’après  le  témoignage  unanime  des  textes,  Baubô 
d’Eleusis  avait  troussé  sa  cotte  devant  Déméter  : 
•/j  Ba'jêù  toÙj  [ayjço’jj  àvaayçagivr]  (Psellos,  dans 
Migne,  Patrologie  grecque,  CXXII,  SSo).  Il  y a 
plus  : dans  son  chapitre  sur  Baubô  d’Eleusis,  cha- 
pitre traduit  et  paraphrasé  par  Arnobe  ( Contra 
Gentes,  V,  2 5,  p.  196  Reifferscheid),  Clément  d’A- 
lexandrie ( Protrept II,  77,  p.  i5  Staehlin)  cite 
cinq  vers  orphiques,  qui  décrivent  gravement  ce 
que  vit  Déméter,  quand  Baubô  se  fut  retroussée  : 

‘£2;  siTCOùaoc  7tî7:).ouî  àvscfjpato,  SsîÇs  SÈ  Jtâvta 
Eüjptatoç  ouûè  Jtoôïovia  ivr.ov  • tzoùç  S’ï^v  ’'I axvoç 
(Xeip!  xi  puv  fiTCTaaxs)  qtlüv  BauSoüj  ûno  xô).;toi{. 
’H  S’èrtîi  oùv  èvôi)at  0sâ,  [xetôrja’  svt  Oupiû, 

AeÇato  ô’aiô^ov  a-pfoç,  èv  10  xuxewv  svexsito. 

Le  mérite  d’avoir  compris  ces  cinq  vers  revient  à 
I Iermann  Diels  ( Poetarum philosophorum  fragmenta, 
p.  166,  d’où  H.  Schrader,  Priene , Berlin, 
1904,  p.  163  ; Arcana  Cerealia,  dans  Miscellanea 
Salinas,  Païenne,  1907,  d’où  S.  Reinach,  dans 
Rev.  Arch.,  1907,  II,  p.  167).  Il  en  a saisi  le  sens, 
grâce  à un  fragment  d’Empédocle  et  à une  série 


de  terres  cuites  votives  découvertes  en  1899  à 
Priène,  dans  le  sanctuaire  de  Déméter.  Le  frag- 
ment d’Empédocle  se  trouve  dans  Hésychios,  5.  e. 
Bauêo  " xiGtjvy)  AY][xrjxçoç  * cnr][Aatvet.  8s  xal  xotXCav, 
Tcap’  ’EjATCsSoxXsou^.  Les  terres  cuites  de  Priène 
représentent  des  femmes  sans  tête  ni  poitrine,  et 
ainsi  faites  que  leur  bas-ventre  est  modelé  en 
forme  de  visage  ; certaines  semblent  nues  ; d’au- 
tres semblent  porter  une  draperie,  qui  en  se 
retroussant,  laisse  voir  leur  conformation  singu- 
lière ; parfois  l’un  des  bras  soutient,  sur  le  som- 
met de  ce  ventre-tête,  une  jatte  pleine  de  fruits  ; 
parfois  les  mains  tiennent  les  deux  grandes  tor- 
ches qui  caractérisent  les  mystères  nocturnes  de 
Déméter.  On  comprend  maintenant  les  vers  orphi- 
ques rapportés  par  Clé- 
ment : Baubô,  pour  dé- 
rider Déméter,  s’était 
grimé  le  ventre,  elle  y 
avait  dessiné  la  face  de 
l’enfant  Iacchos  ; ainsi 
accommodée,  elle  avait 
exécuté  la  danse  du 
ventre  devant  Démé- 
ter ; à chacune  de  ses 
contorsions , la  figure 
que  Baubô  s’était  des- 
sinée autour  du  nom- 
bril, semblait  rire.  Le 
texte  orphique,  qui  rap- 
porte la  chose,  a été  traduit  par  Diels  en  vers 
hexamètres,  aussi  fidèles  qu’élégants  : 

Sic  effata  palam  sublata  veste  pudenda 
Corporis  ostendit  ; namque  os  puerile  ferebant 
Inguina  quae  tremulos  Baubô  crispante  cachinnos 
Edebant.  Haec  visa  deae  risum  peperere  : 

Tum  dextra  calicem  prendit,  quem  cinnus  adimplet. 

Avec  la  Baubô,  dont  la  danse  était  révélée  aux 
initiés  de  Déméter  et  dont  Hermann  Diels  s’est 
fait  de  notre  temps  le  mystagogue,  nos  statuettes 
de  femme  nue,  assise  les  jambes  écartées,  dans  une 
pose  impudique,  n’ont  rien  à voir  ; et  c'est  à tort 
que  Foucart  ( Mystères  d’’ Eleusis,  I,  p.  64)  les 
alléguait  en  faveur  de  sa  théorie  malheureuse 
sur  l’origine  égyptienne  du  culte  éleusinien.  Les 
Baubô  de  Priène  représentent  la  xoiXta  féminine, 


qui  s’est  animée,  est  devenue  un  être  vivant,  une 
personne  : elle  a des  pieds  et  des  mains,  elle  tient 
des  attributs,  et  elle  marche  : c’est  la  personnifi- 
cation de  l’organe  qui,  dans  les  mystères  de  la 
Déesse  xapTroçoçoç  et  xoupÔTpoçoç,  était  présenté 
comme  essentiel  ; c’est  la  schématisation  païenne 
du  culte  de  la  Maternité.  Nos  statuettes  de  femme 
nue  sont  tout  autre  chose. 

De  Baubonis figuris,  écrit  Diels  ( Arcana  Cerealia, 
p.  10),  quas  olim  agnovisse  sibi  videbantur,  tacere 
malim.  C’est  que  Diels  n’avait  pas  à en  publier. 
Nous  ne  pouvons,  nous,  esquiver  l’explication  de 
la  série  à laquelle  appartiennent  nos  trois  sta- 
tuettes. Je  le  regrette  pour  ma  part,  n’ayant  pas 
encore  pu  étudier  tous  les  monuments  de  cette 

série.  Du  moins  en  voici 
un,  qui  semble  de  na- 
ture à faire  comprendre 
les  autres.  C’est  une 
poignée  de  lampe  en 
terre  brune,  haute  de 
ora,09,  qui  a été  trou- 
vée au  Fayoum  et  qui 
appartient  au  Dr  Fou- 
quet.  Elle  représente 
notre  femme  nue  ; la 
main  gauche  tient  la 
jambe  gauche  levée,  la 
main  droite  caresse  le 
pubis.  L’attitude  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  notre  n°  67.  Mais 
— et  ceci  fait  de  ce  fragment  un  document  d’un 
intérêt  exceptionnel  pour  l’explication  du  type 
en  question  — la  femme  nue  est  assise  ici  sur  un 
grand  œil,  destiné,  évidemment,  à tenir  en  échec 
le  malocchio.  Donc,  la  terre  cuite  Fouquet,  et  par 
voie  de  conséquence,  les  figurines  du  même  type 
étaient  des  talismans.  On  pouvait  s’en  douter, 
d’après  la  taille  minuscule  de  nombre  d’entre 
elles,  qui  ont  dû  servir  de  pendeloques.  Cela 
explique  encore  pourquoi  quelques-unes  mettent 
aux  mains  de  la  femme  nue  une  massue.  Babelon 
et  Blanchet  ( Bibl . Nat,,  n°  597),  suivis  par  Edgar 
(Caire,  n°  27.700)  croient,  à cause  de  cette  massue, 
qu’il  s’agit  d’Omphale  ; S.  Reinach  (Rép.  IV,  p. 
357,  n°  5,  où  la  figurine  minuscule  du  Caire  a été 


grossie  par  erreur  au  double  de  l'original)  suppose 
qu’il  s’agit  d’une  mime  — dans  le  rôle  d’Omphale, 
je  pense.  Non  ! La  femme  nue  tient  une  massue, 
exactement  pour  la  même  raison  qu’on  voit  une 
massue  aux  frêles  mains  de  la  Vierge  Marie  dans 
une  série  de  tableaux  ombriens  des  environs  de 
l’an  i5oo  (Perdrizet,  La  Vierge  de  Miséricorde, 
p.  2i4,  pl.  XXVIII):  cette  massue  doit  effrayer, 
assommer  les  mauvais  démons,  les  influences  en- 
vieuses et  malignes.  Les  autres  figurines  de  la 
même  série,  pour  n’être  pas  munies  de  la  massue 
et  ne  pas  siéger  sur  l’œil  prophylactique,  devaient 
tout  de  même  écarter  les  Puissances  mauvaises  : 
leur  nudité  (cf.  W.  A.  Muller,  Nackheit  und 
Entblôssung  in  der  altorientalischen  und  âlteren  grie- 
chischen  Kunst,  Leipzig,  1906),  l’obscénité  de 
leur  pose  et  de  leur  geste  y suffisaient  ; il  émanait 
de  ces  ysXoùx  une  force  comique  tellement  irré- 
sistible que  le  Malin  en  était  désarmé.  KotXta  et 
çâXXoj  ont  une  force  prophylactique,  qui  ex- 
plique l’indécence  d’une  foule  de  talismans,  d’in- 
jures et  de  gestes.  Encore  aujourd’hui,  en  Sicile, 
« 1’  uomo  che  s’imbatte  in  un  jettatore,  porta 
subito  le  mani  agli  organi  del  sesso  » (Pitré,  La 
jettatura  ed  il  malocchio  in  Sicilia,  i884)  ; la  terre 
cuite  du  Fayoum  reproduite  ci-dessus  et  la  sta- 
tuette de  bronze  n°  67  portent  la  main  à la  xoiXta 
dans  une  intention  analogue.  La  Gorgone  du  char 
archaïque  de  Pérouse  ( Antike  Denkmàler,  I,  pl.  XV) 
devait  être  considérée  comme  éminemment  pro- 
phylactique, non  seulement  parce  que  l’artiste 
l’avait  représentée  tordant  le  cou  à deux  monstres, 
à deux  lions,  mais  parce  qu’il  l’avait  figurée  nue, 
de  face,  assise  les  jambes  écartées,  dans  la  même 
pose  obscène  que  celle  de  nos  statuettes. 

Resterait  à savoir  le  nom  que  les  gens  donnaient 
à ces  figurines  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  les  employait.  Evidemment,  elles  étaient 
bonnes  en  toute  occasion.  Mais,  s’il  est  vrai  que 
certains  représentent  une  femme  grosse  de  quel- 
ques mois  — par  exemple  notre  n°  67  — , on 
peut  admettre  avec  Kisa  ( Das  Glas  im  Altertum, 
t.  III,  p.  763)  que,  pendant  leurs  grossesses,  les 
femmes  portaient  des  pendeloques  ou  vouaient 
des  ex-voto  de  ce  type.  Comme  certaines  de  ces 
figurines  ont  pour  attributs  des  fruits  tels  que 
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raisins  et  grenades,  et  comme  l’une  au  moins  — 
celle  de  Minervini  — est  assise  sur  un  porc, 
Schreiber  a pensé  que  « der  Typus  gehort  in  die 
Umgebung  der  Demeter  von  Eleusis  ( Die  Nekro- 
pole  von  Kôm-esch-Schukâfa , p.  147).  La  formule 


est  vague,  il  s’agit  moins  d’un  type  figuré  que 
d’un  concept  religieux,  d’un  être  divin.  Baubô 
étant  hors  de  cause,  on  ne  voit  personne  dans  le 
cycle  éleusinien  pour  correspondre  au  type  en 
question. 
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CULTE  ÉGYPTIEN 


DIVINITÉS 

68.  — PI.  XXI,  à gauche  en  bas.  H.  91.  Belle 
patine  vert  sombre.  Fonclu  en  creux. 

Isis-Tyché  debout,  le  poids  du  corps  portant 
sur  la  jambe  droite,  la  tête  regardant  en  haut,  à 
gauche.  Tunique,  manteau,  châle  noué  sur  la  poi- 
trine ; coiffure  à longues  tresses  de  grandeur  inégale, 
soigneusement  calamistrées.  Taille  élancée.  La 
main  gauche,  qui  manque,  tenait  la  corne  d’abon- 
dance. Manquent  aussi  le  « diadème  » dont  la  tête 
était  surmontée,  et  l’avant-bras  droit.  La  main 
droite  devait  tenir  le  gouvernail,  plutôt  que  le 
sistre,  la  patère  ou  l’uræus.  Pour  le  type,  cf.  par 
exemple  Rép.,  I,  609,  n°  2571;  IV,  i42-i43,  i54- 
] 55  ; Bibl.  Nat.,  nos  628-635  ; Erman,  Die  âgypt. 
Religion,  fig.  132;  Furtwàngler,  Antihe  Gemmen, 
pl.  XL IV,  73. 

69.  — Pl.  XXI,  à droite  en  bas.  H.  130.  Basse 
Egypte;  acheté  en  iSS5.  Vert  sombre.  Fondu  en 
plein. 

Sarapis  debout,  de  trois  quarts  à droite.  La 
main  gauche,  levée,  s’appuyait  à un  sceptre  qui 
a disparu.  Disparue  aussi  la  main  droite,  qui  pré- 
sentait la  patère  ou  quelque  autre  objet.  Assez 
bon  travail,  alourdi  par  l’oxydation.  Statuette 
analogue  : Caire , pl.  I,  n°  27632. 

70.  — Pl.  XXI,  eu  haut.  FI.  25.  Basse  Égypte  ; 
acheté  en  iSS5.  Vert  sombre.  Fondu  en  plein. 


Tune  terra  ista  sanctissima , sedes  delubrorum 
atque  templorum,  sepulcrorum  erit  mortuorumque 
plenissima.  O Ægypte,  Ægypte,  religionum  tuarum 
solat  supererunt  fabulat  solaque  supererunt  verba 
lapidibus  incisa. 

Apulée,  Dial.  Herm.  Trism.,  24. 

Égypte  ! Égypte  ! tes  grands  Dieux  immobiles 
ont  les  épaules  blanchies  par  la  fiente  des  oiseaux, 
et  le  vent  qui  passe  sur  le  désert  roule  la  cendre 
de  tes  morts  ! 

Flaubert,  La  Tentation  de  saint  Antoine. 

Médaillon  ovale,  jadis  soudé,  portant  en  très 
fort  relief  le  buste  de  Sarapis.  Le  mouvement  des 
épaules  est  identique  à celui  de  la  statuette  précé. 
dente  ; l’épaule  droite  abaissée,  l’autre  levée. 

Il  se  peut  que  ce  médaillon  provienne  de  la 
couronne  liturgique  d’un  prêtre  de  Sarapis.  L’ar- 
chigalle  du  relief  du  Capitole  (Righetti,  Campido- 
glio,  I,  130;  Helbig,  Fii/irer'2,  t.  I,  p.  2S0)  est 
coiffé  d’une  couronne  ornée  de  trois  médaillons 
semblables  au  nôtre,  et  cpii  représentent,  celui  du 
milieu  Cybèle,  les  deux  autres  Attis  et  Papas. 

L’existence  de  ces  diadèmes  liturgiques  est 
attestée  par  quelques  textes  littéraires.  Suétone 
( Dornit .,  4)  rapporte  que  Domitien  présidait  aux 
Jeux  Capitolins  qu’il  avait  institués,  capite  gestans 
coronam  auream  cum  effigie  Jovis  ac  Junonis  Miner- 
vaeque ; à ses  côtés  figuraient  le  Jlamen  Dialis  et  le 
collège  des  Flaviales,  coiffés  d’un  diadème  sem- 
blable, sauf  qu’il  portait,  outre  les  effigies  de  la 
triade  Capitoline,  celle  de  Domitien  lui-même  : 
pari  habita,  nisi  qnod  ïllorum  coronis  inierat  et  ipsius 
imago.  Tous,  l’empereur  comme  le  Dialis  et  les 
Flaviales . portaient,  en  cette  circonstance,  non  la 
toge  romaine,  mais  le  manteau  écarlate  des  prêtres 
porphyrophores  de  l’Orient  grec,  purpurea  amicti 
toga  graecanica  : d’où  l’on  peut  conclure  cpie  l’usage 
des  diadèmes  liturgiques  à effigies  divines  était  à 
Rome  un  emprunt  à l’Orient  grec.  Athénée  (V, 
p.  211)  raconte  que  le  philosophe  épicurien  Dio- 
gène avait  obtenu  du  roi  de  Syrie  Alexandre  I 
Balas,  le  titre  de  prêtre  de  la  déesse  Vertu  : non 
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seulement,  le  Roi  lui  avait  permis  de  prendre  ce 
titre,  mais  il  lui  avait  octroyé  les  insignes  de  prê- 
trise, 7ccf ç'jçoûv  yiToviaxov  xal  xp’jaoùv  cnréçavov, 
t'/cvra  Tcpoaoxov  ’Aps-c-rjç  xarà  [jticrov.  Mais  le  prêtre 
d’Arété  aimait  une  demoiselle  de  très  petite  vertu  ; 
elle  eut  tôt  fait  de  se  faire  donner  la  tunique  de 
pourpre  et  la  couronne  d’or.  De  ce  texte  d’ Athé- 
née, on  a rapproché  avec  raison  le  buste  d’Antio- 
chos  Sôter  au  Musée  du  Vatican  ( Jahrbuch , 1902, 
pl.  III),  buste  dont  le  diadème  est  orné  de  l’effigie 
de  Séleucos  Nicatôr,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Séleucides. 

Les  effigies  qui  décoraient  ces  diadèmes  sacer- 
dotaux n’étaient  pas  toujours  des  reliefs,  comme 
c’est  le  cas  pour  le  diadème  de  l’archigalle. 
Un  diadème  trouvé  à Rome  et  conservé  au 
musée  de  Berlin  porte  deux  médaillons  sur  les- 
quels sont  fixés  les  bustes  en  ronde-bosse  de 
Cybèle  et  d’Attis  ( Arch . Anz.,  1892,  p.  III; 
Schreiber,  Studien  über  das  Bildniss  Alexanders  des 
Grossen,  p.  157).  Polybe  a noté  les  images  pieuses, 
plaques  en  relief  et  bustes  en  ronde-bosse  qui 
ornaient  la  tête  et  la  poitrine  des  galles  de  Pessi- 
nonte  (XXI,  37,  p.  74,  Büttner-Wobst;  cf.  Tite- 
Live,  XXXVIII,  18,  et  Longpérier,  OEuvres,  III, 
p.  4o2).  Il  se  peut  que  nombre  de  petits  bustes 
eu  bronze,  qui  représentent  des  divinités,  par 
exemple  l’Alexandre  de  notre  pl.  XVI  (n°  5i), 
soient  des  pièces  détachées  de  diadèmes  analogues 
à celui  de  Berlin. 

71.  — Pl.  XX,  au  milieu.  Diam.  56  ; ép.  5. 
Vert  sombre.  Fonte  pleine.  Médaillon  circulaire, 
épais,  provenant  peut-être,  comme  le  précédent, 
d’une  couronne  liturgique. 

La  tranche  et  le  revers  sont  lisses.  Sur  l’avers, 
se  détache  en  fort  relief  Harpocrate,  nu,  assis 
de  trois  quarts  à gauche,  les  jambes  croisées,  sur 
une  grande  fleur  de  lotus.  Du  même  pied  que 
cette  grande  fleur  en  partent  d’autres  plus  pe- 
tites, les  unes  épanouies,  les  autres  en  bouton. 
Deux,  l’une  à droite,  l’autre  à gauche,  portent 
l’une  le  diadème  hemhem,  l’autre  le  pschent,  ou 
double  couronne  du  Sud  et  du  Nord.  Par  der- 
rière sont  des  tiges  de  papyrus,  en  fleur  et  en 
bouton. 


La  fleur  de  lotus  et  la  fleur  de  papyrus,  les 
emblèmes  par  excellence  de  la  religion  égyptienne, 
étaient  des  symboles  de  résurrection.  « Elles  rappe- 
laient, dit  Maxence  de  Rochemonteix  ( OEuvres 
diverses,  p.  178),  le  grand  dogme  égyptien,  l’évo- 
lution perpétuelle  de  toutes  choses,  le  reverdisse- 
ment  éternel  de  la  Nature.  Les  Grecs  nous  ont 
appris  que  l’âme  d’Osiris  se  cachait  avant  sa 
résurrection  dans  un  lotus  ; au  matin  la  fleur 
s’épanouit,  et  le  dieu  s’élance  hors  du  calice.  Les 
représentations  des  temples  nous  montrent,  au- 
dessus  d’une  des  deux  fleurs  sacrées,  un  serpent, 
un  disque  solaire,  un  épervier,  un  enfant,  sym- 
boles du  dieu  rendu  à la  vie.  » A l’époque  gréco- 
romaine,  le  dieu-enfant  qui  naît  de  la  fleur  de 
lotus  est  le  fils  d’Osiris  et  d’Isis,  Horus-Harpo- 
crate.  Les  représentations  d’ Harpocrate  assis  sur 
la  fleur  de  lotus  sont  extrêmement  fréquentes  : cf. 
au  musée  du  Caire  la  terre-cuite  gréco-romaine 
n°  38813  ; dans  le  catalogue  de  Poole,  plusieurs 
monnaies  d’Alexandrie  (pl.  XVII,  n°  1130  ; 
p.  180,  n°  n45);  de  nombreuses  pierres  gravées 
(par  ex.  dans  Spon,  Miscellanea  eruditae  antiquitatis, 
p.  16);  etc. 

Les  deux  diadèmes  placés  à côté  de  notre  Har- 
pocrate sont  l’un,  le  pschent,  un  symbole  de 
royauté,  l’autre,  le  hemhem,  un  symbole  de  renais- 
sance. Pour  les  diadèmes  en  général,  et  pour  ces 
deux-là  en  particulier,  cf.  Maxence  de  Roche- 
monteix, OEuvres  diverses,  notamment  p.  219  et 
222,  pl.  II,  42. 

72.  — - Pl.  XX,  à droite  en  bas.  H.  90.  Basse 
Egypte.  Vert  foncé.  Fondu  en  plein. 

Harpocrate  assis  sur  la  fleur  de  lotus,  les 
jambes  écartées,  les  talons  joints.  Il  est  vêtu  d’une 
tunique  agrafée  sur  l’épaule  gauche,  et  porte  à la 
bouche  l’index  de  la  main  droite.  Dans  la  main 
gauche  une  grande  uræus.  Sur  la  tête  la  double 
couronne,  très  petite.  Ce  pschent  minuscule  dis- 
tingue, dans  l’imagerie  de  la  période  romaine, 
les  représentations  d’Harpocrate  de  celles  d’Éros, 
avec  lesquelles  on  est  tenté  de  les  confondre, 
quand  on  ne  fait  pas  attention  à cette  caractéris- 
tique (corriger,  d’après  cela,  les  rubriques  du 
Rép.,  III,  261,  n°  1 et  IV,  261,  n°  7). 
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73.  — PI.  XX,  à droite,  rangée  du  milieu. 
H.  46.  Vert  clair.  Fonte  pleine. 

Harpocrate  enfant,  se  traînant  sur  les  genoux, 
vêtu  d’une  draperie  qu’il  ramène  sur  l’épaule 
droite.  Coiffure  en  tresses.  Au-dessus  du  front,  se 
dressent  les  soi-disant  « bourgeons  »,  où  il  convien- 
drait peut-être  de  reconnaître  des  boutons  de  lotus. 
Cet  attribut  est  caractéristique  d’Harpocrate  et  des 
Pygmées.  Je  me  demande  si  c’est  à bon  droit  que 
Guimet  (Le  Dieu  aux  bourgeons,  dans  les  C.  R.  de 
TAc.  deslnscr.,  igo5,  p.  121,  a voulu  enrichir  d’un 
« dieu  aux  bourgeons  »,  distinct  d’Harpocrate,  le 
Panthéon  populaire  de  l’Égypte  gréco-romaine. 

Un  type  de  relief,  dans  la  poterie  gallo-romaine, 
représente  un  personnage  assez  analogue,  par  la 
pose  et  la  draperie,  à notre  Harpocrate.  Il  fau- 
drait pouvoir  examiner  les  originaux  pour  déci- 
der si  Déchelette  (Les  vases  céramiques  ornés  de  la 
Gaule  romaine , t.  II,  p.  82,  n°  48g)  a eu  raison 
d’y  reconnaître  un  Niobide,  et  non  Harpocrate 

ou,  simplement,  un  enfant. 

74.  — PL  XX,  à gauche  en  bas.  H.  77.  Basse 
Égypte.  Vert  foncé. 

Harpocrate-Héracliscos,  assis,  vêtu  d’une 
chemise,  la  main  droite  s’approchant  de  la  bou- 
che. Il  semble  coiffé  d’un  serre-téte,  que  sur- 
monte le  disque  solaire  où  deux  traits  incisés 
forment  une  croix.  Harpocrate  (Horus  enfant)  a 
la  tête  surmontée  du  disque  solaire,  parce  que  Horus 
est  le  soleil  levant.  Horus,  on  le  sait,  a aidé  sa 
mère  Isis  à vaincre  Typhon-Seth,  et  à venger 
Osiris.  Comme  l’Héraclès  grec,  il  a donc  fait  la 
guerre,  avec  succès,  aux  monstres,  aux  puissances 
du  mal.  D’où  son  identification,  à la  basse  épo- 
que, avec  Héraclès.  De  cette  identification,  notre 
statuette  porte  un  curieux  témoignage  : elle  nous 
montre  Harpocrate  muni  de  la  massue  héra- 
cléennne,  et  aussi  robuste  et  râblé  que  le  petit 
Héraclès  ; devant  cette  sorte  de  Gargantua  enfant, 
on  songe  aux  représentations  grecques  d’Héra- 
cliscos  étouffant  les  serpents.  Pour  d’autres  Har- 
pocrate à la  massue,  cf.  Lafaye,  Divinités  alexan- 
drines  hors  de  l’Égypte , nos  67  et  101  ; Poole, 

pl.  XVII,  nos  1130  et  1387.  Les  monnaies  du 
nome  Héracléopolite  (Poole,  p.  308)  représentent 


un  dieu  adulte,  imberbe,  debout,  voilé  comme 
les  divinités  funéraires,  qui  fait,  comme  Harpo- 
crate, le  geste  de  sucer  son  doigt,  et  qui  porte 
la  massue,  comme  Héraclès  ; ce  type  prouve  que 
le  dieu  d’Héracléopolis  Magna,  Her-Shefit,  qui 
est  une  forme  d’Osiris  (ainsi  s’expliquent  et  le 
voile  funéraire  et  la  taille  adulte),  avait  été 
identifié  par  les  Héracléopolitains  à la  fois  avec 
Héraclès  et  avec  Harpocrate.  Le  même  type  pa- 
raît sur  les  monnaies  d’Alexandrie  (Poole,  p. 
LXIV,  pl.  XVII,  nos  455,  766). 

75.  — PL  XIX,  à gauche  en  bas.  H.  86.  Basse 
Égypte.  Vert  brunâtre.  Fonte  pleine. 

Harpocrate  (?)  vêtu  d’une  longue  tunique 
agrafée  sur  l’épaule  droite.  Il  marche  à petits  pas, 
les  bras  sous  la  tunique,  le  gauche  replié  sur  la 
poitrine,  l’autre  relevant  les  plis  traînants  de 
l’étoffe.  La  tête,  de  trois  quarts,  regarde  attenti- 
vement à gauche,  la  marche  fait  hancher  le  corps. 
La  chevelure  mi-longue  semble  coiffée  de  pampres 
ou  de  lierre.  Sur  le  haut  de  la  tête,  subsiste  l'at- 
tache du  diadème  divin  dont  le  petit  dieu,  si 
c’est  bien  lui,  était  coiffé.  — Travail  médiocre, 
d’époque  romaine. 

76.  — PL  XX,  à gauche,  rangée  du  milieu. 
H.  66.  Brunâtre.  Fonte  creuse. 

Buste  nu  d’HoRus,  coiffé  de  la  double  couronne 
du  Nord  et  du  Sud,  devant  laquelle  se  dresse 
l’uræus.  La  figure,  de  trois  quarts  à droite,  est 
de  type  grec. 

77.  — PL  XX,  au  milieu,  rangée  supérieure. 
H.  78.  Basse  Égypte.  Vert  gris.  Manche  de  cou- 
teau en  fonte  pleine. 

Anoubis,  à tête  de  chacal,  debout  sur  un  fleu- 
ron. Il  est  vêtu  d’une  courte  tunique  qui  ne  lui 
arrive  qu’aux  hanches  et  qui  est  marquée  de  pe- 
tites incisions.  Il  porte  dans  la  main  droite  un 
petit  objet  indistinct,  et  sur  l’épaule  gauche,  atta- 
chée à une  corde,  un  objet  carré,  dont  la  forme 
rappelle  le  sac  de  nos  fantassins. 

78.  — PL  XX,  à droite  en  haut.  H.  g5.  Basse 
Égypte.  Vert  gris.  Fonte  pleine. 
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Le  dieu  de  Memphis,  Phtah-momie,  couronné 
du  disque  solaire,  au  menton  la  fausse  barbe,  le 
corps  enveloppé  de  bandelettes  qui  se  croisent  en 
losanges  ; seules  sont  vivantes  la  tête  et  les  mains, 
qui,  dégagées  des  bandelettes,  tiennent  le  scep- 
tre. La  douceur  de  la  figure,  la  finesse  des  traits 
n’apparaissent  pas  bien  sur  notre  reproduction. 
Ce  sont  les  caractères  des  représentations  de  Phtah, 
« le  dieu  au  beau  visage  »,  comme  l’appellent  les 
textes  égyptiens. 

La  statuette  Fouquet  est  de  type  purement 
égyptien  ; mais  le  travail  m’en  paraît  grec  ; c’est 
pourquoi  je  lui  fais  place  ici.  Phtah-momie  est 
figuré  de  la  même  façon  sur  quelques  monnaies 
d’Alexandrie  du  IIe  siècle  de  l’ère  vulgaire  (Poole, 
p.  LXXXII  et  76,  pl.  XXIII,  637).  Le  petit  bronze 
du  musée  de  Lyon,  classé  sous  la  rubrique  « Isis  » 
dans  le  Rép.,  IV,  p.  255,  n°  10,  représente  plus 
probablement  le  dieu  Phtah. 

79.  — Pl.XXI,  à gauche  en  haut.  H.  87.  Vert 
gris.  Fonte  pleine. 

Zeus-Amon,  debout,  immobile.  La  main  droite 
devait  s’appuyer  à un  sceptre,  qui  a disparu.  Le 
dieu  est  drapé  dans  le  manteau,  la  poitrine  et  le 
bras  droit  restant  nus.  La  tête,  de  trois  quarts  à 
droite,  porte  les  cornes  de  bélier  et  le  diadème 
d’Amon  (deux  grandes  cornes  de  bélier  surmon- 
tées du  disque  solaire  entre  deux  oùpaïot.). 

80.  — Pl.  XXI,  à droite  en  haut.  H.  avec  la 
douille,  5g.  Vert  foncé. 

Enseigne  sacrée.  Douille  creuse,  surmontée 
d’une  plaquette,  sur  laquelle  est  debout,  immo- 
bile, le  bélier  d’Amon,  reconnaissable  à son  dia- 
dème, disque  solaire  sur  deux  cornes  de  bélier. 

Pour  les  enseignes  sacrées,  voir  Pierret,  Dict. 
d’arcliéol.  égypt.,  au  mot  « Étendards  »,  et  Mas- 
pero, Cat.  du  musée  égyptien  de  Marseille,  p.  VI, 
nos  632-648.  Elles  se  composaient  d’une  longue 
hampe  de  bois,  emmanchée  en  haut  dans  une 
douille  de  bronze  que  surmontait  un  emblème 
religieux,  tel  que  coiffure  divine,  animal  sacré, 
barque,  naos,  fleur  de  lotus,  etc.  Chaque  nome 
avait  la  sienne,  dont  le  type  remontait  aux  temps 
les  plus  anciens  (Quibell,  Hierakonpolis,  t.  I, 


pl.  XXVI  b).  Elles  figuraient,  portées  par  les 
prêtres,  dans  les  cérémonies  du  culte  royal  (Moret, 
Du  caractère  religieux  de  la  religion  pharaonique, 
fig.  66,  67,  74,  84)  et  dans  les  fêtes  où  les  dieux 
d’un  nome  recevaient  les  dieux  des  nomes  voi- 
sins, comme  on  le  voit  par  exemple  sur  les  reliefs 
du  grand  temple  de  Dendérah  (Mariette,  Den~ 
dérah,  t.  I,  pl.  38,  IV,  pl.  21,  31-34,  4o-43,  mais 
surtout  t.  IV,  pl.  a-5  et  i2-i4,  reliefs  de  l’escalier 
du  Sud).  La  collection  Fouquet  renferme  une 
superbe  enseigne  provenant  de  Tell-Moqdam 
(Léontopolis),  qui  représente  le  lion  divin  dont 
une  étoile  à sept  branches  surmonte  la  tête. 

81.  — Pl.  XXI,  au  milieu.  Long.  70.  Basse 
Égypte.  Vert  foncé. 

Sur  une  plaque  rectangulaire,  bélier  debout. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  surmonté  une  enseigne 
sacrée.  Les  boucles  de  la  toison  et  les  tores  des 
cornes  indiquées  en  fortes  incisions.  Entre  la  nais- 
sance des  cornes,  trace  d’un  diadème  aujourd’hui 
disparu.  Il  faudrait  connaître  la  provenance  exacte 
pour  affirmer  qu’il  s’agit  du  bélier  Amon.  C’est 
probable,  mais  non  tout  à fait  certain  ; car  Amon 
n’était  pas  le  seul  dieu  bélier  : le  dieu  de  Mendès 
(cf.  Erman,  Die  âgypt.  Religion,  p.  206,  fig.  128), 
et  Khnoum  d’Éléphantine  étaient,  comme  Amon, 
criomorphes. 

MINISTRES  OFFICIANTS 

82.  — Pl.  XXII.  H.  133.  Hermonthis  (au- 
jourd’hui Erment),  dans  la  Thébaïde.  Patine  vert 
foncé,  luisante.  Fonte  pleine. 

Jeune  prêtre  égyptien,  marchant  lentement, 
enveloppé  dans  son  grand  manteau  de  lin.  Ses 
mains,  sous  le  manteau,  portaient,  serré  contre  la 
poitrine  nue,  un  objet  qui  a disparu,  et  qui  ne 
pouvait  être  qu’un  vase,  rempli  de  l’eau  du  Nil. 
Cette  eau  étant  sacrée,  le  vase  était  sacré  aussi, 
en  sorte  que  des  mains,  même  sacerdotales,  ne 
devaient  le  manier  qu’avec  précaution  : c’est  pour- 
quoi notre  Isiaque,  entre  ses  mains  et  le  vase,  a 
interposé  un  pan  de  son  manteau  de  lin,  comme 
on  voit  faire  à la  prêtresse  du  Musée  Capitolin 
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(Helbig,  Fiïhrer2,  t.  I,  p.  362  ; Amelung,  dans  le 
Bull,  comunale,  1897,  P*  132)?  et  d maints  per- 
sonnages de  l’art  chrétien,  pour  les  évangiles,  le 
calice,  le  ciboire,  l’ostensoir,  etc.  : sur  le  rite  des 
mains  voilées,  feu  Dieterich  a fait  une  lecture  au 
IIe  Congrès  de  l’Histoire  des  religions,  à Bâle,  en 
igo4;  le  volume  des  comptes  rendus  du  congrès, 
p.  322,  donne  un  résumé  de  ce  travail;  dans 
sa  notice  nécrologique  sur  Dieterich  ( Jahresbericht 
de  Bursian,  Bd.  CXLV,  Biogr.  Jahrb.  1909, 
p.  g5),  Wünscli  en  a promis  la  publication  in- 
tégrale. Après  cette  parenthèse,  revenons  à notre 
statuette.  La  tête,  entièrement  rasée  (pour  cette 
particularité  du  clergé  isiaque,  cf.  Lafaye,  p.  i5i, 
n.  2 ; Dennison,  Amer,  journ.  of  archaeol.,  igo5, 
p.  29;  Wolters,  Münchner  Jahrb.  der  bild.  Kunst, 
1909,  II,  p.  201),  est  rejetée  en  arrière  et  à gauche, 
d’où  l’on  doit  conclure,  que  le  vase  arrivait  jus- 
qu’à la  figure.  Cette  façon  de  porter  la  tête  donne 
au  personnage  un  air  d’extase  : il  marche  comme 
perdu  dans  son  rêve  mystique,  on  dirait  qu’il 
voit  son  dieu. 

La  piété  rigoureuse  de  la  religion  isiaque,  la 
pureté,  la  chasteté  que  cette  religion  imposait  à 
ses  prêtres  sont  exprimées  ici  par  un  art  singuliè- 
rement subtil,  conscient  et  nouveau  : l’art  grec 
classique  n’a  rien  produit  d’analogue.  Cette  effigie 
admirable  évoque  pour  nous  les  processions 
isiaques,les  prêtres  à tête  rase  (TCçoçTÏmt  sÉjuçnrçpivoi, 
Lucien,  De  sacrificiis,  i4),  « vêtus  de  pureté  can- 
dide et  de  lin  blanc  »,  que  Tertullien  proposait 
en  modèles  aux  chrétiens  : à la  fin  de  ses  traités 
sur  la  chasteté  et  sur  la  monogamie,  il  rappelle  la 
continence  parfaite  des  prêtres  de  Sarapis  : Novi- 
mus  et  continentes  viros,  et  quidem  tauri  illius  aegyptii 
antistites  (Aligne,  P.  L.,  II,  928).  Etiam  bovis 
illius  aegyptii  antistites  de  continentia  infirmitatem 
christianorum  judicabunt  (Id.,  953). 

Une  fresque  célèbre,  trouvée  à Herculanum,  et 
conservée  au  musée  de  Naples  (Helbig,  Wand- 
gemâlde,  n°  1 1 1 1 ; Lafaye,  Divinités  alexandrines 
hors  de  l’Égypte,  p.  n5  et  329  ; Guimet,  C.  R.  de 
l’ Acad,  des  Inscr.  1896,  pl.  VIII;  Erman,  Die 
âgypt.  Religion,  fig.  163,  p.  2 52  ; Aforet,  Rois  et 
Dieux  d’Égypte,  pl.  XVI)  représente  l’adoration  de 
l’eau  du  Nil  : un  prêtre,  devant  la  porte  du  temple, 


montre  aux  fidèles  un  vase  rempli  de  l’eau  sacrée  : 
il  le  tient  dans  les  plis  de  son  vêtement.  Cf. 
Apulée,  Métamorphoses,  XI,  11,  Helm  : Gerebat 
alius  felici  suo  gremio  summi  numinis  venerandam 
effigiem,  non  pecoris,  non  avis,  non  ferae  ac  ne 
hominis  quidem  ipsius  consimilem,  sed  sollerti  repertu 
etiam  ipsa  novitate  reverendam,  altioris  utcumque  et 
magno  silentio  tegendae  religionis  argumentum  inef- 
fabile,  sed  ad  istum  plane  nodum  fulgente  auro  figu- 
ratum  : urnula  faberrime  cavata,  fundo  quant  ru- 
tundo,  miris  extrinsecus  simulacris  Aegyptiorum  effi- 
giata  ; ejus  orijicium  non  altiuscule  levatum  in  canalem 
porrectum  longo  rivulo  prominebat,  ex  alia  vero  parte 
multum  recedens  spatiosa  dilatione  adhaerebat  ansa, 
quant  contorto  nodulo  supersedebat  aspis  squameae 
cervicis  striato  tumore  sublimis.  Ce  texte  d’Apulée 
nous  permet  d’imaginer  la  forme  du  vase,  aujour- 
d’hui disparu,  que  le  prêtre  de  la  collection  Bou- 
quet tenait  dans  les  plis  de  son  vêtement  : c’était 
une  aiguière  à large  panse  et  à long  bec  oblique. 
Tel  est  le  vase  que  porte  l’un  des  prêtres  de  la 
procession  isiaque,  sur  un  relief  conservé  au 
Vatican  (la  bibliographie  ancienne  dans  Lafaye, 
p.  300;  adde  Wendland,  Die  hellenistich-rômische 
Kultur,  Tubingue,  1907,  pl.  VII,  3,  p.  186  ; 
Helbig,  Fiïhrer2,  t.  I,  p.  83);  telles  encore  les 
aiguières  de  bronze  que  portent  sur  des  plateaux 
les  Isiaques  mélanéphores  d’une  fresque  d’Hercu- 
lanum  (C.  R.  de  l’Acad.  des  Inscr.,  1896,  pl.  VII; 
Aloret,  Rois  et  Dieux  d’Egypte,  pl.  XV). 

L’eau  du  Nil  était  sacrée  (Roscher,  Lexicon,  III, 
93).  Comme  le  Nil  avait  fini  par  être  identifié 
avec  Osiris  et  avec  Sarapis  (Id.,  go),  son  eau 
jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte  d’Isis.  A l’office 
du  matin,  les  prêtres  isiaques  faisaient  une  libation 
d’eau  du  Nil  (Apulée,  Métam.,  XI,  20  : deae 
penetrali  fontem  petitum  spondeo  libat).  Les  ’D'.sla 
d’Asie  et  d’Europe  se  procuraient  ou  étaient 
censés  se  procurer  de  l’eau  du  Nil;  cf.  Juvénal, 

VI,  526-529  : 

Si  candida  jusserit  Io, 

Ibit  ad  Ægypti  finem  calidaque  petitas 
A Meroe  portabit  aquas,  ut  spargat  in  aede 
Isidis. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  noté  le  rôle  que 
l’eau  du  Nil  jouait  dans  la  liturgie  égyptienne; 
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qu'il  suffise  de  rappeler  le  témoignage  de  Vitruve 
(De  architectura,  VIII,  1,  Rose)  : Aqua  non  solum 
potus  sed  infmitas  usu  praebendo  nécessitâtes,  gratas 
quod  est  gratuita  praestat  utilitates.  Ex  eo  etiam  qui 
sacerdotia  gerunt  moribus  Ægsptiorum,  ostendunt 
ornnes  res  e liquoris  potestate  consistere.  Itaque  cum 
hydria  aqua  ad  templum  aedemque  casta  religione 
refertur  ; tune  in  terra  procumbentes  manibus  ad 
caelum  sublatis  invent ionis  gratins  agunt  Divinae 
Benignitati. 

La  statuette  Fouquet  a été  achetée  en  1892  de 
M.  Dinglé,  marchand  d’antiquités  au  Caire.  Une 
statuette  moins  grande  et  moins  bien  conservée, 
mais  tout  à fait  pareille  comme  type,  et  prove- 
nant, elle  aussi,  d’Hermonthis,  a été  vue  naguère 
chez  un  marchand  du  Caire  par  Rubensohn,  qui 
en  a publié  une  photographie  dans  VArcli.  Anzei- 
ger,  1906,  p.  139.  Elle  aurait  été  vendue  à 
William  M.  Lafïan,  conservateur  du  Musée  de 
New- York. 

83.  — PI.  XX,  au  milieu  de  la  rangée  du  bas. 
H.  7a.  Vert  foncé. 

Applique  fondue,  creuse  par  derrière,  et  qui 
devait  être,  non  pas  clouée,  mais  soudée.  Person- 
nage de  profil,  crâne  et  menton  ras,  sans  doute 
un  acolythe  portant  sur  l’épaule  gauche  un  chau- 
dron (ôïvo;).  Comme  vêtement  un  long  pagne  de 
lin,  à lisière  plissée,  attaché  sous  les  aisselles,  et 
tombant  jusqu’aux  chevilles.  L’attitude  du  corps 
penché  en  avant  sous  le  faix  du  vase,  la  démarche 
lente  sont  rendues  avec  une  vérité  parfaite. 

Pour  la  couleur  et  la  matière  du  vêtement  et 
pour  la  façon  de  le  draper,  cf.  Apulée,  Métam., 
XI,  10  : antistites  sacrorum,  qui  candido  linteamine 
cinctum  pectoralem  adusque  vestigia  strictim  injecti. 
Sur  les  fresques  herculanaises,  le  grand  prêtre 
d’Isis  est  drapé  de  lin  blanc,  des  pieds  à la 
tête  ; ses  acolythes  sont  drapés  comme  notre  sta- 
tuette : on  voit  leurs  bras  et  le  haut  de  leur  torse. 
Cette  façon  de  draper  le  vêtement  de  lin  blanc 
est  très  fréquente  dans  les  monuments  d’art  pro- 
prement égyptien  qui  représentent  des  prêtres  : 
cf.  Erman,  Die  âgypt.  Religion,  fig.  n4.  S.  Rei- 
nacli  a reproduit  dans  son  Répertoire,  t.  IV, 
p.  304,  d’après  1 e Münchner  Jahrbuch  der  bildenden 


Kunst,  190g,  II,  p.  201,  un  torse  d’Isiaque  en 
marbre  blanc,  trouvé  à Rome  et  acquis  naguère 
par  la  Glyptothèque  de  Munich,  antique  d’un 
grand  intérêt,  parce  qu’il  prouve,  d’une  façon 
péremptoire  et  définitive,  que  Dennison  (Ame- 
rican journal  of  archæology,  igo5,  p.  11)  avait 
raison  de  reconnaître  des  portraits  d’Isiaques  dans 
les  têtes  glabres  dites  jusqu’alors  « portraits  de 
Scipion  » ; en  effet,  le  torse  de  Munich  est  drapé 
jusqu’aux  aisselles  dans  la  grande  tunique  de  lin. 
Ce  détail  capital  a disparu  dans  le  croquis  du 
Répertoire. 

84.  — PI.  XX,  en  haut  à gauche.  H.  99.  Vert 
gris. 

Acolythe  égyptien  (?),  debout,  coiffé  de  la 
perruque  à boucles  étagées.  Comme  le  personnage 
n’a  pas  la  tête  rasée,  ce  n’est  pas  un  prêtre  à pro- 
prement parler;  c’est  tout  au  plus  un  servant 
inférieur,  peut-être  un  simple  fidèle.  Il  est  vêtu 
d’un  pagne.  La  main  gauche  abaissée  tient  le  bé- 
nitier en  forme  de  sein,  qui  jouait  un  si  grand 
rôle  dans  les  cérémonies  isiaques  ; l’autre  main, 
levée,  présente  un  objet  aujourd’hui  mutilé  (le 
sistre  ?). 

OREILLE  VOTIVE 

85.  — PL  XIX,  en  haut.  H.  30.  Provenance 
inconnue.  Vert  gris. 

Oreille  droite.  Ce  petit  bronze,  fondu  en  plein, 
ne  porte  par  derrière  aucune  trace  d’arrachement  ; 
il  est  complet.  Il  faut  doue  y voir  un  ex-voto. 
Etait-ce  un  ex-voto  médical,  voué  par  une  per- 
sonne qui  souffrait  de  maux  d’oreilles  ? La  ques- 
tion ne  se  poserait  même  pas,  si  l’objet  avait  été 
trouvé  en  Grèce,  dans  le  sanctuaire  d’une  divi- 
nité de  guérison  : cf.  Paul  Girard,  V Asclépiéion 
d’ Athènes,  p.  116;  ’Eçrçjx.  àpx*?  iSS5,  P*  199; 
CIL,  III,  986;  BCH,  XX,  p.  363,  note  5 ; Saint- 
Germain,  p.  358,  n°  52  6.  Mais  comme  notre 
bronze  provient  d’Égypte,  une  autre  explication 
semble  plus  vraisemblable. 

Nombre  de  divinités  égyptiennes  reçoivent, 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  une  épithète 
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qui  signifie  : « Celui  (ou  Celle)  qui  entend  les 
prières  » (Spiegelberg,  dans  le  Recueil  de  travaux 
relatifs  à la  philologie  et  à V archéologie  égyptiennes, 
t.  XXVI,  p.  56).  Les  fidèles  de  Phtah  memphite 
lui  dédiaient  des  stèles  ornées  d’oreilles  en  relief 
(Pierret,  Cat.  de  la  salle  historique,  n°  336;  Erman, 
Die  (igypt.  Religion,  p.  63,  fig.  56;  Petrie,  Mem- 
phis, t.  I,  pl.  VIII-XIII ; Valdemar  Schmidt,  Choix 
de  monuments  égyptiens,  2e  série,  pl.  XV,  fig.  31- 
32);  ces  oreilles,  sur  beaucoup  de  stèles  memphi- 
tes,  sont  en  si  grand  nombre,  qu’on  songe  au  dieu 
mentionné  dans  le  papyrus  Harris,  qui  en  avait  77 
(nombre  magique,  où  la  vertu  du  nombre  7 est 
plus  que  décuplée).  Deux  scarabées  d’or,  aujour- 
d’hui .à  Munich,  trouvés  dans  le  tombeau  d’une 
reine  de  Méroé,  portent  deux  oreilles  gravées, 
sous  l’image  hiéroglyphique  d’une  déesse-vache, 
Isis  ou  Hathor  (Schafer,  Aegypt.  Goldschmiede- 
arheiten,  p.  159,  fig.  134  et  135,  pl.  XXXI).  Je 
pense  que  l’oreille  de  la  collection  Fouquet  doit 
s’interpréter  au  sens  égyptien,  quoiqu’elle  soit  de 
travail  grec,  et  qu’elle  date  de  la  période  gréco- 
romaine.  Comme  elle  a été  achetée  au  Caire,  peut- 
être  provient-elle  de  Memphis,  et  plus  précisé- 
ment du  temple  de  Phtah.  Il  existe  au  musée  du 
Caire,  salle  V,  armoire  O,  nos  5og,  5 10,  de  petites 
oreilles  en  terre  émaillée  sans  inscriptions,  qui 
sont  des  ex-voto  analogues  (ou  peut-être  des 
amulettes). 

L’usage  de  vouer  des  oreilles  aux  divinités  égyp- 
tiennes, pour  les  supplier  d’écouter  les  prières 
ou  pour  les  remercier  de  les  avoir  exaucées, 
s’est  répandu  hors  de  l’Egypte  avec  le  culte  de 
ces  divinités.  Au  temple  d’Isis  à Pompéi,  dans 
la  face  externe  du  mur  postérieur,  est  creusée 
une  niche  où  se  trouvait  une  statue  de  Dionysos- 
Osiris  ; derrière  cette  statue,  dans  le  mur,  étaient 
deux  oreilles  modelées  en  stuc  (Breton,  Pompéia, 
3e  éd.,  p.  5o  ; Mau-Kelsey,  Pompeii,  its  life  and 
art,  p.  175).  On  a trouvé  naguère  à Délos,  des 
oreilles  de  bronze  vouées  à Isis  ( BCH , XXXIV, 
p.  413,  note  4).  Une  stèle  de  Lyon,  dédiée  à Isis 
(CIL,  XIII,  1737),  porte  des  oreilles  sculptées. 

Le  même  usage  existait,  ce  semble,  dans  les 
autres  religions  orientales.  Une  stèle  d’Aquilée 


est  dédiée  auribus  Bonae  Deae  (CIL,  V,  75g).  Un 
autel  de  la  Bonne  Déesse  au  musée  d’Arles  (Bre- 
ton, Introduction  à V Histoire  de  France,  Paris,  1838, 
pl.  30;  Espérandieu,  Recueil  des  bas-reliefs  de  la 
Gaule  romaine,  t.  I,  p.  116,  n°  137),  et  une  stèle  de 
Carthage,  dédiée  à Tanit  (Euting,  Punische  Steine, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Sc.  de  Pétersbourg, 
7e  série,  t.  XVII,  n°  3,  1871)  portent,  comme  la 
stèle  isiaque  de  Lyon,  des  oreilles  sculptées.  Des 
oreilles  de  bronze,  accompagnées  de  dédicaces  à 
Atargatis  (BCH,  VI,  p.  487  et  499)  et  à Aphro- 
dite ILorix-»]  > (BCH,  XXIX,  p.  21S;  XXXIV, 
p.  4i 2)  ont  été  découvertes  à Délos.  Aphrodite 
ILcmxTb  malgré  son  nom  grec,  n’est  autre  proba- 
blement que  la  Déesse  Syrienne  ; car  l’ex-voto 
qui  la  mentionne  a été  dédié  par  une  femme  de 
Sidon,  Erotis.  Celle-ci,  d’après  son  nom,  semble 
une  courtisane;  l’épithète  n'.a'cix'f],  qui  équivaut 
à risLÔo  et  qui  convient  bien  à la  Déesse  des 
courtisanes,  traduit  peut-être  une  épithète  sémi- 
tique. 

On  le  voit,  Délos  a fourni  un  bon  nombre  de 
dédicaces  concernant  l’usage  dont  nous  parlons. 
Elles  datent,  semble-t-il,  du  deuxième  siècle  avant 
l’ère  vulgaire,  d’un  temps  où  les  marchands  sy- 
riens et  alexandrins  foisonnaient  dans  cet  &p.Ttoçtov. 
Elles  attestent  un  usage,  non  pas  grec,  mais  orien- 
tal; et  c’est  à tort  qu’Homolle  (BCH,  VI,  p.  130, 
note  2)  a voulu  mettre  en  rapport  avec  le  culte 
d’Apollon  guérisseur  une  oreille  de  bronze,  re- 
cueillie par  lui  dans  ses  fouilles  de  1880,  et  non 
encore  publiée.  Spon  a reproduit  dans  ses  Mis- 
cellanea  eruditae  antiquitatis,  p.  3x2,  II  (d’où  Mont- 
faucon  et  Reinach,  Rép.,  III,  p.  i5S,  1)  une  statue 
de  marbre,  trouvée  à Rome,  qui  représente  Eros 
aux  fers  (cf.  la  gemme  d’Aulos,  dans  Furtwângler, 
Antike  Gemmen,  pl.  LVII,  9),  pleurant,  accoudé 
à un  cippe  quadrangulaire,  sur  lequel  sont  sculp- 
tées deux  oreilles  ; un  boucrâne,  au  pied  de  ce 
cippe,  donne  à penser  qu'il  s’agit  d’un  autel  : faut- 
il  comprendre  qu’Eros,  puni  des  travaux  forcés 
pour  avoir  torturé  Psyché,  est  venu  implorer  sa 
grâce  à l’autel  d’Aphrodite  ? En  tout  cas,  l’hypo- 
thèse de  Reinach,  qui  reconnaît  dans  cette  statue 
un  acteur,  est  inadmissible. 
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LES  PYGMÉES 


« Petits  bonshommes,  nous  grouillons  sur  le 
monde  comme  de  la  vermine  sur  la  bosse  d’un 
dromadaire. 

« On  nous  brûle,  on  nous  noie,  on  nous  écrase; 
et  toujours  nous  reparaissons,  plus  vivaces  et 
plus  nombreux,  — terribles  par  la  quantité  ! » 

Flaubert,  La  Tentation  de  saint  Antoine. 


On  les  appelait  ïluyfJiatoi,  du  mot  xuyjjnp  qui 
désignait  une  mesure  de  longueur  valant  un  pied 
deux  pouces,  soit  33  centimètres.  Déjà  Ylliade 
(F,  6),  les  mentionne;  il  était  question  d’eux  aussi 
dans  un  poème  hésiodique  aujourd’hui  perdu 
(Hésiode,  fr.  84  et  86,  Rzach),  d’une  façon  qui,  ce 
semble,  ne  concordait  pas  avec  le  témoignage  de 
Ylliade  (Strabon,  1.  I,  p.  43  et  1.  VII,  p.  29g). 
D'après  celle-ci,  les  Pygmées  habitaient  aux  bords 
du  fleuve  Océan,  qui  entoure  le  monde,  dans  le 
pays  oü  les  grues  se  rendent  en  automne,  donc  au 
sud  de  l’Egypte,  dans  les  régions  mystérieuses  d’où 
vient  le  Nil.  Or  l’on  sait  qu’il  existe,  dans  l’Afrique 
équatoriale,  des  peuples  de  très  petite  taille  ; et 
les  textes  de  la  tombe  de  Hirkhouf,  dans  l’ile 
d’Éléphantine  (Schiaparelli,  Una  tomba  egiziana 
délia  VIa  dinastia,  ap.  Memorie  dei  Lincei,  1892  ; 
cf.  Maspero,  Causeries  d’Égypte,  p.  20),  ont  appris 
que  l’Egypte  pharaonique,  dès  la  VIe  dynastie, 
et  sans  doute  avant,  se  fournissait  de  nains  en 
Nubie.  Les  traditions  grecques  relatives  aux  Pyg- 
mées sont  donc  un  emprunt  fait  à l’Egypte.  Le 
caractère  comique  de  ces  traditions  semble  un 
autre  indice  de  leur  origine  égyptienne.  Le  peu- 
ple égyptien,  en  effet,  était  caustique  et  gai,  il 
avait  un  goût  très  prononcé  pour  les  contes  à 
rire.  « Sur  un  papyrus  de  Turin,  on  voit  des 
animaux  jouant,  avec  un  sérieux  comique,  les 
scènes  de  la  vie  humaine  : un  âne,  un  lion,  un 
crocodile,  un  singe  donnent  un  concert  de  musique 
instrumentale  et  vocale;  un  lion  et  une  gazelle 


jouent  aux  échecs  ; le  Pharaon  de  tous  les  rats, 
monté  sur  un  char  traîné  par  des  chiens,  court 
à l’assaut  d’un  fort  défendu  par  des  chats.  » (Mas- 
pero, L’archéologie  égyptienne , p.  i65.)  Je  crois  que 
la  Catomyomachie  de  Théodore  Prodrome  (éd. 
Hercher  dans  la  Bibliotheca  Teubneriana)  dérive, 
en  fin  de  compte,  de  ces  inventions  burlesques 
de  la  vieille  Égypte,  et  que  la  Batrachomyomachie 
a été  composée  en  Egypte,  à l’époque  ptolémaïque. 
Sans  doute  la  Géranomachie,  c’est-à-dire  le  récit 
des  combats  des  grues  (ysçavot.)  et  des  Pygmées,  se 
rattache  à la  même  origine.  Le  ton  dont  la  grave 
Iliade  parle  de  ces  combats  ne  doit  pas  nous  abuser  : 
la  Géranomachie  devait  être  un  poème  héroïco- 
mique.  Suidas  (s.  v.  "Otx-çfo;  = Kinkel,  Ep.  gr. 
fr.,  p.  2),  le  seul  auteur  qui  en  fasse  mention, 
l’attribue  à Homère,  ainsi  que  la  Batrachomyomachie 
et  qu’une  Arachnomachie,  dont  nous  ne  savons 
rien.  Il  serait  téméraire  de  faire  remonter  la  Géra- 
nomachie à l’époque  homérique,  puisque  le  seul  de 
ces  poèmes  qui  nous  soit  parvenu,  la  Batracho- 
myomachie, ne  semble  pas  être,  cl’après  la  métrique 
et  la  langue,  antérieur  à l’époque  ptolémaïque.  Que 
d’ailleurs  les  Grecs  archaïques  se  racontassent  les 
combats  des  grues  et  des  Pygmées,  le  fait  est 
attesté,  non  seulement  par  le  texte  de  Ylliade  et 
par  celui  d’Hésiode  auquel  se  réfère  Strabon,  mais 
par  un  des  monuments  les  plus  importants  de  la 
céramique  athénienne,  le  fameux  vase  François, 
qui  date  du  milieu  du  sixième  siècle.  Beaucoup 
d’autres  vases  attiqucs,  plus  récents,  attestent  la 
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popularité  de  la  légende  des  combats  annuelle- 
ment livrés  aux  Pygmées  par  les  grues.  Je  renvoie 
pour  cette  question  à l’article  Pygmeen,  par  Otto 
Waser,  dans  le  dictionnaire  de  Roscher. 

Si  la  légende  dont  nous  parlons  est  d’origine 
égyptienne,  il  faut  dire  qu’on  n’en  trouve  pas 
trace  dans  les  monuments  et  dans  les  textes 
égyptiens  antérieurs  à la  conquête  grecque.  En 
revanche,  dans  l'art  grec  d’Égypte,  pendant  la 
période  ptolémaïque  et  romaine,  les  représenta- 
tions des  Pygmées  sont  légion.  Elles  abondent,  par 
exemple,  sur  les  mosaïques  à sujets  nilotiques. 
Nombre  de  lampes  grecques  en  terre  cuite,  trou- 
vées en  Égypte,  sont  historiées,  sur  l’anse  ou  sur 
le  couvercle,  de  sujets  relatifs  aux  Pygmées;  les 
plus  beaux  exemplaires  que  je  sache  de  reliefs 
de  cette  sorte  se  trouvent  dans  la  collection 
Fouquet. 

Pour  les  petits  bronzes  représentant  des  Pyg- 
mées, on  se  reportera  aux  publications  de  Wace 
(. Annual  of  the  British  school  at  Athens,  IX  et  X)  et 
de  S.  Reinach  ( Saint-Germain , p.  210;  Rép.,  II, 
p.  562,  564  et  565  ; IV,  558),  en  y faisant  les 
corrections  suivantes  : 

Rép.,  II,  p.  562,  n°  5 = Col!.  Dutuit  (1897), 
pl.  4o,  n°  39  et  Rép.  III,  273,  n°  3 = Caire , 
p.  19,  pl.  V,  n°  27.705,  ne  représentent  pas  des 
esclaves,  mais  des  Pygmées  à la  cangue  (cf.  Bibl. 
Nat.,  p.  218,  n°  5 10). 

Rép.,  II,  p.  564,  n°  1 = Monumenti  delV  lsti- 
tnto,  1839,  pl-  XXV,  1 ne  représente  pas  une 
caricature  de  Caracalla,  mais  un  Pygmée  militaire, 
un  Pygmée  peltaste  ; le  bras  gauche  qui  est  brisé, 
devait  être  muni  du  petit  bouclier,  qu’on  voit  à 
l’un  des  Pygmées  de  la  collection  Fouquet,  et  à 
celui  de  la  collection  Warocqué  (n°  257).  Ce  petit 
bouclier  des  Pygmées,  fait,  je  suppose,  d’un  grand 
tesson  d’amphore,  ou  d’un  fragment  d’écorce  de 
citrouille,  ou  plutôt  encore  d’une  feuille  de  lotus 
ou  de  nénuphar,  leur  avait  été  emprunté  par  les 
paegnarii,  ces  clowns  dont  les  combats  burlesques 
servaient  d’intermèdes  aux  luttes  sanglantes  de  la 
gladiature  (Déchelette,  dans  Rev.  Arch.,  igo4,  I, 
P-  308-313). 

Rép.,  II,  p.  565,  n°  3 (Louvre)  : le  dessin  le 
représente  imberbe;  le  personnage  serait  barbu, 


au  témoignage  de  René  Jean,  qui  a bien  voulu 
l’examiner  â mon  intention. 

Rép.,  II,  p.  565,  n°  4 (Louvre);  S.  Reinach  le 
classe  aux  Pygmées  avec  un  point  d’interroga- 
tion; cette  appellation  ne  me  semble  pas  dou- 
teuse. René  Jean  m’assure  que  le  personnage  a 
les  mains  liées  derrière  le  dos  : il  s’agit  donc  d’un 
Pygmée  prisonnier  ; comme  dans  le  cas  des  Pyg- 
mées à la  cangue,  il  s’agit  d’un  prisonnier  de  guerre, 
le  bronze  fait  allusion  aux  combats  épiques  de 
ce  peuple  batailleur. 

Rép.,  II,  r.  58,  n°3,  d’après  Coll.  Gréau,  n°  983, 
ne  représente  pas  un  nain  (S.  Reinach),  encore 
moins  un  Silène  (Frühner),  mais  un  Pygmée  ; il 
aurait  fallu  reproduire  tel  quel  le  dessin  publié 
dans  la  Coll.  Gréau,  qui  représente  ce  petit  bronze 
â la  grandeur  de  l’original  (31  milimètres),  et  non 
le  grossir  au  double.  Le  Pygmée  est  représenté 
nu,  coiffé  des  « bourgeons  »,  portant  sur  l’épaule 
gauche  une  amphore,  et  tenant  dans  la  main 
droite  une  bourse  (Frühner),  ou  peut-être  des 
crotales. 

Rép.,  IV,  p.  358,  n°  9 = Coll.  Warocqué, 
n°  257  : Cumont  dit  que  le  Pygmée  combat  un 
lion,  dont  il  ne  reste  que  la  tête.  Il  ne  pourrait 
s’agir,  en  tout  cas,  que  d’un  lion-pygmée,  ce  qui 
ne  laisserait  pas  d’être  bizarre.  Ne  s’agirait-il  pas 
d’une  grenouille  ? Les  Pygmées,  habitants  des 
marais  du  Nil,  livraient  dans  les  roseaux,  parmi 
les  lotus,  de  terribles  combats  aux  bêtes  de  leur 
taille,  pas  aux  lions,  bien  sûr,  mais  aux  palmi- 
pèdes et  aux  batraciens  qui  peuplaient  avec  eux 
les  marécages. 

Je  noterai  aussi  que  le  vase  de  terre  cuite,  en 
forme  de  tête,  publié  par  R.  von  Schneider 
( Jahreshefte , 1906,  p.  75,  pl.  II),  ne  me  paraît 
pas  représenter  un  nègre,  mais  un  Pygmée  coiffé 
des  « bourgeons  ». 

86.  — Pl.  XXIII,  rangée  inférieure,  à gauche. 
H.  55.  Memphis.  Patine  vert  foncé,  luisante. 

Pygmée  nu,  marchant,  la  tête  de  trois  quarts 
à gauche,  la  main  droite  levée.  Il  porte  un  collier 
où  est  attachée  une  amulette,  comme  serait  une 
petite  pierre  ronde  ou  une  bulla.  Sur  la  tête,  une 
couronne,  surmontée  d’un  fruit  ou  d’une  fleur, 
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entre  deux  « bourgeons  » (cf.  Guimet,  Le  dieu 
aux  bourgeons  dans  les  C.  R.  de  VAcad.  des  Iriser., 
1905,  p.  121),  ou  plutôt  entre  deux  boutons  de 
lotus. 

87.  — PI.  XXIII,  au  milieu  de  la  rangée  infé- 
rieure. H.  57.  Patine  vert  émeraude,  brillante. 

Pygmée  debout,  se  coiffant  à deux  mains  d’une 
couronne  faite  d’une  tige  flexible  cl’où  s’érigent, 
sur  le  devant  de  la  tête,  trois  « bourgeons  « : il  ne 
s’agit  certainement  pas  d’un  çaXXoç  et  de  deux 
°PX«C* 

88.  — PI.  XXIII,  rangée  du  milieu,  à gauche. 
H.  68.  Xoïs.  Brun  jaunâtre.  Fonte  pleine.  Manche 
de  couteau. 

Combat  d’un  Pygmée  et  d’une  grue.  C’est  le 
pygmée  qui  a le  dessus.  La  grue  expire.  L’autre 
lui  tord  le  cou  de  la  main  droite  en  le  serrant 
sous  l’aisselle  gauche.  Toute  la  musculature  de  ce 
petit  monstre  bien  râblé  est  tendue  dans  l’effort 
final.  Le  modeleur  n’a  eu  garde  d’oublier  le  phal- 
los  démesuré,  qui  trinqueballe  jusqu’à  terre. 

89.  — PL  XXIII,  à droite  en  bas.  FI.  48.  Basse 
Egypte.  Vert  clair.  Fonte  pleine. 

Pygmée  nu,  casoué,  le  petit  bouclier  rond  au 
bras  gauche.  Manque  la  main  droite,  qui  bran- 
dissait une  arme.  Long  çâXXo?.  Le  cimier  du 
casque  est  percé  d’un  trou,  qui  fait  croire  que 
cette  statuette  a servi  de  peson. 

90.  — PI.  XXIII,  rangée  du  milieu,  à droite. 
H.  77.  Basse  Égypte.  Vert  gris.  Fonte  pleine. 

Pygmée  nu,  combattant.  Il  est  tourné  à gauche, 
la  main  droite  brandissant  une  arme  aujourd’hui 
brisée,  au  bras  gauche  le  petit  bouclier  rond.  Il 
apparaît  à mi-jambe,  au  dessus  d’une  fleur  de 
lotus,  dans  laquelle  il  est  agenouillé.  La  tête  est 
surmontée  des  deux  « bourgeons  ».  Sur  les  cheveux 
une  couronne  ou  strophion.  4>aXXo'  démesuré. 
Cette  statuette  terminait  la  poignée  d’une  lampe. 

91.  — PL  XXIII,  en  haut  (deux  vues).  H.  66. 
Achmounéin.  Vert  jaunâtre.  Manche  en  bronze 
d’un  couteau  à lame  de  fer. 


Sur  des  pétales  de  lotus,  qui  forment  une  sorte 
de  base,  se  dresse  un  Pygmée  qui  revient  de  la 
cueillette  du  lotus.  Il  tient  dans  la  main  gauche 
un  bouquet  formé  de  cinq  tiges  de  lotus  envelop- 
pées d’une  grande  feuille  de  la  même  plante.  Le 
«poîXXoç,  énorme,  traîne  à terre.  Sur  le  bout  une 
grenouille  vient  de  se  poser.  Le  Pygmée  la  regarde 
avec  une  surprise  bien  naturelle,  et  pour  la  chasser, 
lève  la  main  droite,  qui  brandissait,  ce  semble  un 
objet  aujourd’hui  disparu. 

La  fesse  gauche  est  soutenue  par  un  support 
de  forme  curieuse  : c’est  une  petite  colonne  avec 
base  et  chapiteau.  En  faut-il  conclure  que  l’auteur 
de  ce  tout  petit  bronze  a copié  une  œuvre  de 
marbre  ou  de  pierre  ? Il  l’aurait  copié  avec  peu 
d’intelligence  ; car  le  support,  utile  à une  statue 
de  marbre  ou  de  pierre,  n’était  pas  nécessaire  à 
un  bronze. 

92.  — PL  XXIII,  au  milieu.  H.  56.  Basse 
Égypte.  Vert  gris,  incomplètement  nettoyé.  Fonte 
pleine. 

Sur  un  support  courbe,  de  section  cylindrique, 
un  Pygmée  debout,  traînant  un  naos  plus  petit 
que  lui,  monté  sur  quatre  roues.  Ce  naos  est  à 
jour,  le  toit  supporté  par  quatre  colonnettes.  A 
l’intérieur,  une  image  d’Horus-Harpocrate  ac- 
croupi, le  doigt  à la  bouche.  Devant  l’entrée,  à 
droite  et  à gauche,  deux  faucons  (le  faucon  est 
l’oiseau  d’Horus).  Le  Pygmée  porte  au  cou  une 
amulette  en  forme  de  croissant,  et  sur  la  tête 
une  couronne  où  s’érigent  les  « bourgeons  ».  Jambes 
minuscules;  le  çaXXoj,  énorme,  balaie  le  sol.  Le 
bras  gauche  a disparu,  ainsi  que  la  main  droite 
et  la  corde  avec  laquelle  le  Pygmée  traînait  le  naos. 

Cette  statuette  est  la  transposition,  dans  le 
monde  imaginaire  et  risible  des  Pygmées,  d’un 
spectacle  qu’offrait  la  réalité  quotidienne  : les 
cultes  de  l’Orient  avaient  leurs  prêtres  quêteurs, 
qui  mendiaient  de  porte  en  porte,  de  village  en 
village.  Ils  emplissaient  leur  besace  et  leur  bourse 
à montrer  aux  bonnes  gens  une  image  portative 
de  la  divinité  pour  laquelle  ils  quêtaient  ; on  leur 
demandait  des  talismans,  des  lustrations  ; et  ils  di- 
saient l’avenir.  Les  Grecs  les  appelaient  àyjp-rai 
(collecteurs),  d’un  mot  qui  se  trouve  déjà  dans 


Sophocle  et  Platon,  preuve  qu’il  existait  déjà 
de  ces  mendiants  en  Attique  et  en  Grèce,  à 
l’époque  classique.  L’une  des  plus  intéressantes 
inscriptions  grecques  de  Syrie  parle  d’un  àyuçnnqç 
de  la  Déesse  syrienne  Atargatis,  adorée  à Hiéra- 
polis-Bambycé  ( BCH 1S97,  p.  60).  Les  tyyûçxai 
les  plus  remuants,  ceux  aussi  dont  les  pratiques 
frappaient  le  plus  l’esprit  populaire,  étaient  ceux 


de  la  Grande  Mère  phrygienne  ^[j.ï]Tp(XYupra!.)  : 
d’après  les  textes  qui  parlent  d’eux,  surtout  d’après 
Y Ane  de  Lucien,  ch.  35  sq,  Flaubert,  dans  sa 
Tentation  de  saint  Antoine,  a composé  un  tableau 
inoubliable  : en  comparaison  de  ces  pages  colorées 
et  vivantes,  les  notices  des  archéologues  (par 
exemple,  dans  Pauly-Wissowa,  l’article  Agyrtes ) 
ne  sont  que  « pumpernickel  ». 
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subinde  intravcrunt  duo  Aethiopes  capillati. 

Pétrone,  Cena  Trimalchionis , p.23, 
Bücheler. 


93.  — PI.  XXV,  à droite  (deux  vues).  Long. 
102.  Basse  Égypte.  Vert  grenouille.  Applique 
(peut-être  poignée  de  vase),  en  fonte  creuse,  très 
épaisse,  la  partie  antérieure,  y compris  les  bras, 
remplie  d’une  masse  de  coulée. 

Petit  Nubien  ; coiffure  à boucles  étagées, 
tunique  courte.  Un  trou  assez  profond  représente 
la  pupille.  Le  lobe  de  l’oreille  était  percé  d’un 
trou,  où  passait  une  boucle  (encore  aujourd’hui, 
les  Nubiens  portent  des  boucles  d’oreille).  Il  rampe 
en  relevant  la  tête  à droite,  la  jambe  et  le 
bras  droits  en  avant.  Les  bras  ayant  disparu, 
on  ne  saurait  dire  avec  certitude  quelle  était  l’ac- 
tion représentée.  Ce  négrillon  s’aplatissait-il  sous 
une  correction  ? Mais  la  figure  ne  semble  pas 
exprimer  la  douleur  ou  la  rage.  Il  s’y  marque 
plutôt  une  attention  concentrée  et  rusée  : le  petit 
drôle  doit  être  en  maraude,  il  rampe  en  tapinois, 
vers  une  proie  difficile  à atteindre,  à travers  une 
haie,  vers  les  fruits  d’un  verger,  ou  dans  les  roseaux 
du  Nil,  vers  un  nid  d’oiseaux  aquatiques  : j’opte- 
rais volontiers  pour  la  deuxième  de  ces  explica- 
tions ; ne  dirait-on  pas  en  effet  de  notre  négrillon 
qu’il  souffle  en  sortant  de  l’eau  P Ses  yeux  cligno- 
tent après  la  plongée,  les  lèvres  sont  serrées, 
les  joues  gonflées  d’air  rappellent  le  nom  du  Roi 
des  grenouilles,  $uaéyva9oç,  dans  la  Batrachomyo- 
machie.  Tout  d’ailleurs,  dans  cette  statuette,  fait 
penser  aux  grenouilles,  la  couleur  de  la  patine, 
l’attitude  à quatre  pattes.  Il  est  regrettable  que 
cette  statuette  soit  mutilée  et  partant,  d’une 


explication  incertaine  : par  son  réalisme  de  bon 
aloi  comme  par  la  beauté  de  sa  patine,  elle  se 
serait  classée  au  nombre  des  morceaux  de  genre 
les  plus  savoureux  de  la  toreutique  alexandrine, 
— je  n’oserais  dire  de  la  toreutique  alexandrine 
ptolémaïque,  car  on  a trouvé  à Carnuntum  une 
statuette  de  nègre  ( Jahreshefte , IX,  pl.  III)  qui 
n’est  pas  moins  admirable  de  réalisme  et  de  vie 
que  celle  de  la  collection  Fouquet,  et  qui,  étant 
donné  sa  provenance,  ne  doit  pas  être  antérieure 
au  premier  siècle  de  notre  ère. 

94.  — Pl.  XXV,  à gauche  (deux  vues).  H.  85. 
Tell  Moqdam  (Léontopolis).  Belle  patine  vert 
noirâtre,  luisante.  Peson  fondu  en  creux,  l'intérieur 
rempli  d’une  masse  de  coulée. 

Tête  de  Négrillon;  boucles  courtes,  étagées. 
La  tête  coiffée  d’un  fleuron  à quatre  pétales 
bilobes  (cf.  Coll.  De  Clercq,  III,  n°  2 78,  pl.  45), 
dans  la  tige  duquel  était  percé  le  trou  de  suspen- 
sion. Les  yeux  étaient  faits  de  matières  rapportées, 
qui  ont  disparu.  Noter  la  forme  du  crâne,  forte- 
ment déprimé  aux  tempes. 

Reinach  et  Pottier,  dans  la  Nécropole  de  Myrina, 
p.  473  et  485,  ont  énuméré  beaucoup  de  monu- 
ments anciens,  représentant  des  nègres.  On  y 
ajoutera  les  références  données  dans  les  Athe- 
nische  Mittheilungen,  t.  X,  p.  380  (Schreiber), 
VArch.  Jahrbuch,  1S97,  P*  4g  (Michaelis),  1 e Jahr- 
buch  der  kunsthistor.  Sammlungen , III,  p.  3,  IV, 
p.  320  (Schneider),  les  Monuments  Piot , IV,  p.  216 
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(Perdrizet),  IX,  p.  i44,  pl.  12  (Pottier),  la  Col- 
lection De  Clercq,  III,  nos  277  et  5io,  le  Rép.,  II, 
561-3,  III,  i58,  IV,  354,  les  Jahreshef 'te  de  1904 
(Stern)  et  de  1906,  p.  321  (Schneider),  et  dans 
le  travail  de  H.  Schrader,  Über  den  Marmorkopf 
eines  Negers  in  den  hgl.  Museen  (Berl.  Winckel- 
mannsprogr.  n°  60).  R.  von  Schneider  avait 
annoncé  à plusieurs  reprises  l’intention  de  con- 
sacrer une  monographie  exhaustive  aux  nègres 
dans  l’art  antique  ; sa  mort  prématurée  laisse 
cette  tâche  disponible  ; elle  devrait  bien,  écri- 
vait naguère  S.  Reinach  (Gaz.  des  Beaux-Arts 
1911,  t.  I,  p.  260),  tenter  un  autre  que  lui. 

Je  ne  comprends  pas  bien  De  Ilidder,  quand 
il  dit  : « Les  Attiques  et  les  Grecs  n’avaient  guère 
connu  que  les  négroïdes,  dont  la  face  camuse 
n'avait  pas  été  sans  piquer  leur  curiosité.  Les 
Alexandrins  devaient  aller  plus  loin  dans  cette 
voie  » (Coll.  De  Clercq,  t.  III,  p.  XXVI).  Je  crois 
que  si  l’on  comparait  les  monuments  figurés,  on 
verrait  que  les  Grecs  de  la  période  classique  ont 
connu  des  noirs  de  races  très  diverses,  depuis  les 
fils  de  Cliam  les  plus  lippus,  crépus  et  camus, 
jusqu’aux  Nubiens,  race  fine,  élégante,  nullement 
désagréable  à voir  — les  Nubiens,  ou  pour  em- 
ployer leur  nom  ancien,  les  Ethiopiens. 

La  Nubie,  qui  encore  aujourd’hui  fournit 
l’Égypte  d’excellents  domestiques,  et  l’Éthiopie 
actuelle  devaient  dans  l’antiquité  fournir  Alexan- 
drie d’esclaves  ; la  Grèce  a eu  de  ces  esclaves 


« barbarins  » et  éthiopiens,  dès  la  période  ar- 
chaïque. Ce  sont  des  « barbarins  » ou  des  Éthio- 
piens que  nous  représentent  la  plupart  des 
« nègres  » de  l’art  antique  ; éthiopien,  le  nègre 
du  bronze  Fouquet;  « barbarin  »,  et  bien  recon- 
naissable à ses  membres  grêles  et  à son  déhan- 
chement (pour  cette  caractéristique,  cf.  la  sta- 
tuette d’Erment  publiée  dans  Arch.  Anzeiger, 
1906,  col.  139,  fig.  9),  l’admirable  statuette  du  ca- 
binet des  Médailles,  si  magistralement  décrite  par 
Olivier  Rayet  (Monuments  de  l’art  antique,  pl.  58). 

Les  Éthiopiens  se  distinguaient  des  Égyptiens 
par  diverses  particularités  physiques  qui  tenaient 
les  unes  à la  race,  les  autres  aux  us  et  coutumes  : 
non  seulement  leur  peau  était  plus  noire,  non 
seulement  leurs  traits  étaient  marqués,  d’une 
façon  plus  ou  moins  accusée,  au  caractère  de  la 
race  de  Cham  ; mais,  tandis  que  les  Égyptiens 
se  rasaient  soigneusement  la  tête,  les  Éthiopiens 
laissaient  croître  leur  épaisse  chevelure  crépue, 
et  à grand  renfort  de  fers  chauds  et  de  cosmé- 
tiques, ils  l’arrangeaient  en  petites  tresses  étagées. 
Encolpe  note  cette  particularité  à propos  des 
esclaves  nubiens  de  Trimalchion  : subinde  intra- 
verunt  duo  Aethiopes  capillati  (Bücheler,  p.  23). 
Friedlànder,  sur  ce  passage,  écrit  : « capillati,  also 
unechte  » (Petronii  cena  Trimalchionis,  2e  éd., 
p.  2 25),  explication  erronée,  dont  la  connaissance 
des  documents  archéologiques  eût  préservé  ce 
latiniste  excellent. 
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LES  GROTESQUES 


Les  j eunes  esclaves  entouraient  le  petit  bossu, 
et  lui  décochaient  des  plaisanteries  égyptiennes 
très  drôles. 

Les  Mille  nuits  et  une  nuitf  trad.  Mardrus, 
t.  I,  p.  276. 


95.  — PL  XXVIII,  en  haut  (deux  vues). 
H.  75.  Basse  Égypte.  Vert  foncé,  luisant. 

Vieux  petit  bossu  tout  nu,  qui  chemine  d’un 
air  inquiet  et  méfiant  : c’est  qu’il  emporte  de 
bonnes  choses  qu’on  pourrait  lui  prendre,  une 
amphore  pleine  de  vin  et  un  coq,  de  quoi  offrir 
un  sacrifice  à Asclépios,  dieu  de  la  santé,  et  après 
le  sacrifice,  de  quoi  bien  boire  et  bien  manger.  Il 
tient  l’amphore  par  l’une  des  anses  (l’autre  est 
cassée)  et  serre  son  coq  contre  lui.  De  son  menton 
pendent  deux  glandes,  comme  en  ont  les  boucs. 
Une  statuette  analogue  dans  Sacken,  pl.  XLVI, 
6,  p.  118  (mal  reproduite  dans  Rép.,  II,  566, 
n°  2).  Noter  le  crâne  rasé,  sauf,  en  haut,  une  touffe 
de  cheveux. 

96.  — Pl.  XXVIII,  en  bas  (deux  vues).  H.  79. 
Basse  Égypte.  Jaunâtre,  avec  quelques  boursou- 
flures de  vert  de  gris. 

Vase  à suspendre,  avec  couvercle,  en  forme  de 
buste  de  bossu,  sortant  d’un  fleuron  (pour  les 
vases  à couvercle,  en  forme  de  buste,  voir  supra, 
n°  11).  Double  mèche  sur  l’occiput,  le  reste  du 
crâne  est  rasé,  les  cheveux  indiqués  par  des  stries 
verticales.  Entre  ces  deux  mèches  est  la  charnière 
du  couvercle.  Nez  fort,  busqué  ; oreilles  larges, 
décollées.  Les  trous  dont  elles  sont  percées  indi- 
quent, non  qu’elles  fussent  ornées  de  boucles, 
mais  que  des  chaînettes  de  suspension  y étaient 
passées.  Ces  vases  à couvercle  servaient  à contenir 
des  huiles  parfumées,  on  les  emportait  aux  bains, 


suspendus  au  poignet,  comme  les  stèles  funéraires 
montrent  qu’on  faisait  plus  anciennement  pour 
les  aryballes  et  les  alabastres.  Les  yeux  faits  à 
part,  une  pièce  pour  le  blanc,  une  autre  pour  la 
pupille  (celle-ci  a disparu).  Le  personnage  a le 
haut  de  la  tête  ceint  d’une  couronne  de  myrte. 
La  difformité  du  sternum  et  du  dos  est  rendue 
avec  une  précision  anatomique. 

Le  Louvre  possède  une  tête  analogue,  en 
bronze,  de  grandeur  naturelle,  sur  le  socle  de 
laquelle  est  inscrit  le  n°  626. 

De  tous  temps  et  partout,  les  bossus  ont  excité 
la  malignité  populaire  ; d’ailleurs,  la  verve  caus- 
tique qui  leur  est  naturelle,  les  destinait  à jouer  un 
rôle  de  premier  plan  dans  la  farce  et  le  conte  à 
rire.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  celui  d’Ésope, 
dans  les  contes  populaires  de  la  Grèce  ? L’art 
alexandrin  et,  d’une  façon  plus  générale,  l’art 
hellénistique  se  sont  souvent  amusés  à figurer  des 
bossus. 

Si  le  bronze  Fouquet  avait  été  trouvé  en  Cam- 
panie, on  y aurait  reconnu  un  des  personnages  de 
l’Atellane,  Dossennus,  l’homme  au  dorsum,  c’est- 
à-dire  le  Bossu  (sur  le  sens  de  ce  nom  latin,  cf. 
Bücheler,  dans  Rhein.  Muséum,  t.  XXXIX,  p.  42 1). 
Cet  être  cupide  et  toujours  affamé  (Horace,  Ep.  ad 
Pisones,  173,  Quantus  sit  Dossennus  edacibus  in para- 
sitis ) devait  l’existence  à la  légitime  rancune  que 
les  honnêtes  gens  gardent  aux  cuistres  méchants, 
sales  et  laids  « qui  leur  ont  perdu  leur  jeunesse  ». 
Je  crois  que  dans  les  farces  hellénistiques  analogues 


à l’Atellane  existait  un  personnage  de  parasite 
bossu,  dont  des  représentations  figurées  telles  que 
le  bronze  Fouquet  peuvent  donner  idée.  Les 
bouffons  alexandrins  étaient  fameux  : cf.  Lucien, 
Le  Banquet,  18. 

La  couronne  de  myrte  dont  ce  bronze  est  coiffé 
décèle  le  parasite  : on  se  couronnait  pour  assister 
à un  sacrifice,  et  au  banquet  qui  s’ensuivait  ; la 
couronne  de  myrte  était  de  rigueur  par  exemple 
dans  le  culte  éleusinien  (Aristophane,  Grenouilles, 
330),  qui  avait,  comme  l’on  sait,  une  sorte  de 
succursale  aux  portes  d’Alexandrie. 

97.  — PI.  XXVIII,  au  milieu.  H.  53.  Basse 
Égypte.  Vert  foncé  luisant,  avec  quelques  taches 
d’oxydation . Peson  de  balance , rempli  d’une 
masse  de  coulée. 

Buste,  dont  il  ne  reste  que  la  tête,  qui  est  celle 
d’un  Homme-coq.  Le  nez,  long,  étroit  et  busqué, 
est  en  forme  de  bec.  La  tête,  coiffée  d’une  crête 
de  coq,  est  glabre,  sauf  quelques  mèches  sur  la 
nuque  et  le  front.  Les  bouffons  se  rasaient  la  tête, 
pour  pouvoir  se  grimer  et  se  transformer  plus 
aisément  : Soxeïv  xrv  xe<paVrv  0 Vrp  Aèyu7i- 

xi'ov  6eôv  upsüai  xal  yskoxoTtoio Iç  àyaQôv  (Arté- 
midore,  I,  22,  p.  23  Hercher). 

La  conformation  des  oreilles,  très  grandes  et 
très  écartées,  indique  que  le  personnage  était  con- 
trefait ; si  le  buste  avait  été  conservé,  ce  serait 
probablement  celui  d’un  bossu  ou  d’un  nain  : cf. 
Martial,  VI,  39,  v.  15-17  : 

Hune  vtro  acuto  capite  et  auribus  longis, 

Quae  sic  moventur , ut  soient  asellorum, 

Quis  morionis  filium  negat  Cyrtae? 

Pour  le  type,  cf.  la  statuette  de  la  Collection 
Dutuit  (1897),  pl.  XXXIX,  38,  et  le  fameux 
moule  de  terre  cuite,  qui  de  la  collection  Gréau 
a passé  dans  la  collection  Sambon.  Ce  moule 
représenterait,  dit-on  (Coll.  Sambon,  pl.  IX,  270), 
« le  polichinelle  des  Atellanes  » . Mais  qui  croira 
que  la  farce  campanienne  ait  pu  inspirer  les  artis- 
tes grecs  de  l’Égypte  ptolémaïque  ? « L’assimila- 
tion qu’on  a voulu  établir,  écrivait  Pottier  dans 
La  Nécropole  de  Myrina,  p.  483,  entre  certains 
types  grotesques  de  l’art  hellénistique  et  les  mas- 


ques des  Atellanes  me  parait  peu  démontrée. 
Sauf  pour  Manducus  et  Lamia,  nous  ne  savons 
rien  de  ces  masques,  et  il  n’y  a pas  de  raison 
plausible  de  faire  de  Maccus  l’ancêtre  du  mo- 
derne Polichinelle.  » De  ces  trois  négations,  nous 
n’avons  pas  à examiner  la  dernière,  contre  laquelle 
Dieterich  s’est  inscrit  en  faux  dans  son  essai  sur 
Pulcinella.  Quant  aux  personnages  des  Atellanes, 
nous  les  connaissons  tout  de  même  un  peu  mieux 
que  Pottier  ne  semble  le  croire. 

D’après  ce  qu’en  dit  Ribbeck  ( Histoire  de  la 
poésie  latine  jusqu'à  la  ftn  de  la  République,  pp.  260- 
264  de  la  traduction  française),  je  me  demande 
si  l’Atellane,  dont  la  grande  vogue  semble  avoir 
été  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  n’était  pas 
d’origine  hellénique.  Le  vieillard  de  l’Atellane 
s’appelait  Pappus  (nd7C7toç),  Dossennus  se  vantait 
de  sa  CTOfpûx.  La  Campanie  était  pénétrée  d’influ- 
ences grecques  ; il  est  fort  possible  que  l’Atellane 
soit  l’adaptation  osque  d’un  genre  de  farce  hellé- 
nistique, et  peut-être  même,  plus  précisément,  de 
la  farce  alexandrine.  Nous  sommes  très  mal  ren- 
seignés sur  la  farce  grecque  pendant  la  période 
hellénistique  ; ce  n’était  pas  un  genre  littéraire, 
la  comédie  proprement  dite  lui  a fait  tort. 

98.  — PL  XXVI  (trois  vues).  H.  133.  Tell 
Xloqdam  (Léontopolis).  Vert  rougeâtre.  Fonte 
pleine. 

Eunuque  (?)  marchant  les  jambes  écartées,  le 
dos  rond,  un  caleçon  pour  tout  costume,  le  crâne 
rasé,  coiffé  d’une  mince  calotte  collante  (ou  peut- 
être  portait-il  jadis  un  chapeau).  Le  cou  très  long 
projette  la  tête  en  avant  : front  déprimé,  oreilles 
décollées,  semblables  à des  rognons,  yeux  bridés, 
bouche  ricanante,  pareille  à une  fente.  Cette 
« sombre  brute  »,  malgré  sa  carrure  athlétique, 
n’est  pas  un  athlète.  Sous  son  mince  caleçon  col- 
lant, on  ne  distingue  pas  trace  d’ aiSoIa.  L’artiste 
a voulu,  je  crois,  représenter  un  eunuque:  c’est 
pourquoi  il  a donné  à son  personnage  cet  occiput 
atrophié , ce  cou  trop  long , ces  bras  démesurés, 
cette  démarche  fléchissante,  cet  air  stupide  et  mé- 
chant. Les  eunuques  qu’on  rencontre  au  Caire  ou  à 
Constantinople  semblent,  il  est  vrai,  moins  mus- 
clés, moins  « costauds  » que  celui-ci,  mais  cela 
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tient  plutôt  à leur  vie  oisive  et  sédentaire,  qu’à 
leur  castration. 

Le  nôtre  s’en  allait,  je  crois,  pécher  à la  ligne.  A 
l’avant-bras  gauche,  il  porte  suspendu  un  petit 
récipient  rond,  cpii  doit  être  le  panier  aux 
amorces.  Pour  ce  détail,  cf.  Clarac,  pl.  87g, 
881,  882  =Collignon,  Sculpt.  gr.,  t.  II,  fig.  289  ; 
Bull,  archéol.  du  Comité , pl.  XII,  p.  23g;  Pottier- 
Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  note  à la  p.  490; 
Rép .,  II,  556,  n°  5;  557,  nos  2 et  7 ; IV,  34g, 
n°  6;  Rev.  Archéol.  190S,  II,  p.  10g;  Coll.  Hoff- 
mann, 1888,  n°  472  = Coll.  De  Clercq,  III,  n°  276, 
pl.  XLV,  1 ; Furtwângler,  Antike  Gemmen,  pl. 
XLII,  29.  La  main  gauche  manque.  L’autre  te- 
nait, je  suppose,  une  ligne,  aujourd’hui  disparue. 
Le  personnage  est  nu  ou  presque,  parce  qu’il  doit 
entrer  dans  l’eau.  Il  tend  le  cou  vers  la  bonne 
place  où  il  va  s’installer,  vers  le  poisson  qu’il  voit 
sauter  sur  l’onde;  et  il  rit  de  plaisir.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  qu’il  y a,  dans 
cette  bouche  fendue,  dans  ces  yeux  bridés,  dans 
ce  front  fuyant,  une  ressemblance  non  fortuite 
avec  un  poisson  ou  un  batracien. 

Dans  sa  prophétie  sur  l’Egypte,  Isaïe  (XIX,  8) 
prédit  pour  un  temps  prochain  la  plus  grande  ca- 
lamité que  ce  pays  puisse  redouter  : le  Nil  séchera  ; 
alors  « les  pêcheurs  gémiront,  tous  ceux  qui 
jettent  l'hameçon  dans  le  fleuve  se  lamente- 
ront, et  ceux  qui  étendent  des  filets  dans  les  eaux 
seront  désolés  ».  A ce  texte,  il  serait  facile  d’en 
joindre  une  foule  d’autres,  pour  prouver  que  la 
pêche  dans  le  Nil  et  dans  ses  canaux,  surtout  en 
automne,  quand  l’inondation  se  retire,  était  non 
seulement  l’une  des  ressources  alimentaires  de 
l'Egypte,  mais  l’un  des  plaisirs  favoris  des  Égyp- 
tiens. J’ai  voyagé  en  Égypte  aux  mois  d’octobre 
et  novembre,  je  me  rappelle  y avoir  vu  partout, 
sur  les  berges  des  canaux,  les  fellahs  de  tout  âge 
occupés  à des  pêches  miraculeuses  ; ils  s’en  don- 
naient à cœur  joie  et  s’y  amusaient  bien.  Dans 
son  piquant  chapitre  sur  les  plaisirs  dont  raffo- 
laient les  Alexandrins,  Lumbroso  ( L’Egitto  dei 
Greci  e dei  Romani,  20  ed.,  capo  XII  : Passione 
alessandrine)  a oublié  celui-là,  faute  d’avoir  sé- 
journé au  pays  du  Nil.  Il  aurait  pu  en  toucher  un 
mot  tout  de  même,  ne  fût-ce  qu’à  cause  de  ce 


texte  de  la  Vie  d'Antoine,  ch.  29,  où  Plutarque 
nous  raconte  les  parties  de  pêche  d’Antoine  et  de 
Cléopâtre  ; texte  infiniment  curieux,  qui  évoque 
à notre  imagination  les  parties  fines  sur  le  Nil, 
Ni  lus  jocosus , comme  l’appelle  Ovide  ( Tristes , I,  2 
79).  Cléopâtre  et  Antoine  se  disputaient  à qui 
pêchait  le  mieux  à la  ligne.  Cléopâtre,  à la  fin, 
fit  attacher  par  un  plongeur,  à l’hameçon  d’An- 
toine, un  hareng  saur  du  Pont,  et  quand  le  Ro- 
main eut  retiré  de  l’eau  cette  belle  prise,  elle  lui 
dit  au  milieu  des  fous  rires  : « Votre  pêche  à vous, 
mon  Empereur,  c’est  les  villes,  les  royaumes,  les 
continents  ; laissez-nous  la  gaule,  à nous  autres, 
petits  sires  de  Pharos  et  de  Canope  : 7capà8o£  7jg.Tv 
tov  xorkag-cv,  aùxoxçaTop,  xcî'  ^apurai'  xal  Kavo- 
Sitouç  (taffikeûa'i.v  8s  an)  7co\st.p  sial  xaï  ^aat- 
keïoct,  xai  ^ttsipot,  ».  Les  Ptolémées,  sires  de  Pharos 
et  de  Canope  ! On  sent  l’ironie,  la  jolie  ironie  ale- 
xandrine,  toute  pareille  à celle  de  François  Ier,  qui, 
répondant  à une  lettre  où  Charles  Quint  avait  rap- 
pelé l’interminable  kyrielle  de  ses  titres  souve- 
rains, s’intitulait  « Sire  de  Vanves  »,  sans  plus. 

L’Égypte  était  donc,  pour  l’antiquité,  le  paradis 
des  pêcheurs  à la  ligne.  Quand  un  Grec  ou  un 
Romain  qui  n’avait  jamais  vu  le  pays  du  Nil, 
tâchait  de  se  l’imaginer,  il  n’évoquait  pas  seule- 
ment les  Pyramides,  et  les  statues  colossales,  et 
les  temples  couverts  d’hiéroglyphes,  et  l’inonda- 
tion pendant  laquelle  les  paysans  parcourent  en 
barque  leurs  champs  (Virgile,  Géorgiques,  IV,  28g  : 
Et  circum  pictis  vehitur  sua  rura phaselis),  il  se  repré- 
sentait aussi,  dans  les  roseaux  du  fleuve  et  sur 
les  barques  de  papyrus,  les  heureux  Égyptiens 
jetant  leur  ligne  dans  l’eau  poissonneuse.  Un 
évêque  d’Occident,  au  cinquième  siècle,  écrit  en 
ces  termes  au  patriarche  d’Alexandrie  : Doctus 
plane  piscator,  non  patiris  uni  tantum  gurgiti  hamum 
dare,  nec  in  viciais  Jluminum  ripis  contentus  es 
habere  quod  copias;  jacis  longius  lina  ; et  piscator 
Nili,  Oceani  profunda  rimaris  (Epi s tu  la  Maximi 
episcopi  ad  Theophilum  [ j-  4 1 2 ] Alexandrinae  urbis 
episcopum,  publiée  par  Reifferscheid,  Anecdota 
Casinensia,  dans  YIndex  schol.  Vratisl.,  1871-2, 
et  par  L.  Delisle,  Notice  sur  un  ms.  mérov.  de  la 
Bibl.  d'Épinal,  Paris,  1S78,  p.  10  et  addendum). 
Les  métaphores  que  le  pieux  écrivain  croit  devoir 
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employer  pour  se  faire  comprendre  de  son  vénéré 
frère  d’Alexandrie,  sont  empruntées  à l’art  essen- 
tiellement égyptien  de  la  pêche  à la  ligne.  Dans 
la  procession  isiaque  de  Cenchrées,  décrite  d’une 
façon  si  minutieuse  par  Apulée  ( Métam .,  XI,  8), 
un  des  personnages  de  cette  sorte  de  mascarade  re- 
présentait un  pêcheur  du  Nil,  piscatorem  cum  hamis. 

Assurément,  les  Grecs,  du  haut  des  rochers  qui 
bordent  leurs  rivages,  et  sur  leurs  barques,  prati- 
quaient aussi  la  pêche  à la  ligne.  A preuve  les 
vases  attiques  du  cinquième  siècle  (énumérés 
dans  Hartwig,  Die  Meisterschalen,  pp.  5 8-5 g ; 
cf.  Margret  Heinemann,  Landschaftliche  Elemente 
in  der  griech.  Kunst  bis  Polygnot,  diss.  Bonn, 
1910,  p.  80  et  85).  Mais  d’une  façon  générale, 
on  peut  croire  que  si  l’on  voit  à partir  du 
troisième  siècle  avant  notre  ère  l’art  et  la  litté- 
rature s’intéresser  si  souvent  au  type  très  parti- 
culier du  pêcheur  à la  ligne,  c’est  parce  que  les 
Grecs  établis  en  Egypte  subissent  l’influence  irré- 
sistible, parce  qu’ils  adoptent  les  mœurs  caracté- 
ristiques de  ce  pays  singulier.  Les  épigrammes  de 
l’Anthologie  qui  parlent  de  la  pêche  à la  ligne,  et 
tant  d’œuvres  d’art  de  la  période  hellénistique 
ou  romaine  ( Rép .,  I,  p.  53g  ; Amelung,  Vatic. 
Mus.,  t.  I,  p.  4gg,  n°  287  ; Léchât,  Collection  de 
moulages  de  l’Univ.  de  Lyon , 2e  éd.,  n°  93g  ; 
Helbig,  Untersuchungen  über  die  campanischen  Ma- 
lerei,  p.  83,  187  ; Dict.  des  Antiquités,  t.  IV. 
p.  4go  ; Monumenti  delV  Istituto,  suppb,  pl. 
XXXV  ; Furtwângler,  Antike  Gemmen,  pl.  XLII, 
29,  55  ; Monuments  Piot,  t.  XII,  p.  125,  pl.  IX; 
Pernice  et  Winter,  Der  Hildesheimer  Silberfund, 
p.  63,  pl.  XXXII;  Coll.  De  Clercq,  Les  Bronzes, 
n°  276,  pl.  XLV,  1)  qui  représentent  des  pêcheurs 
à la  ligne,  se  rattachent,  de  près  ou  de  loin,  à 
l’art  alexandrin.  Cf.  encore  Pétrone,  p.  49  Büche- 
ler  : Fortunata  disposuerat  lautitias  suas,  ita  ut  supra 
lucernas  aeneolos  pisca  tores  notaverim. 

99.  — Pl.  XXIV,  en  bas  (deux  vues).  H.  129. 
Basse  Egypte.  Belle  patine  vert  clair. 


Balsamaire  en  forme  de  nain  boxeur.  Il 
est  nu,  barbu,  la  tête  relevée  à droite,  le  front 
plissé  de  rides.  Cheveux  rasés,  sauf  une  mèche 
derrière  la  tête.  Le  phallos,  qui  n’est  pas,  comme 
d’ordinaire  chez  les  pygmées,  d’une  grandeur 
excessive,  parait  circoncis. 

S.  Reinach.  dans  son  Répertoire  (t.  II,  p.  5G4, 
nos  7 et  8 ; 565,  n°  1 ; t.  IV,  p.  357,  n°  1)  repro- 
duit quatre  balsamaires  du  même  type,  l’un  pu- 
blié dans  la  Coll.  Gréau,  383,  le  second  trouvé  à 
Héliopolis  ( Descr . de  l’Egypte,  Antiquités,  t.  V, 
pl.  77,5  = Cat.  Pourtalès,  665),  le  troisième  au 
Louvre,  cc  sans  numéro  » dit  M.  Reinach,  le  qua- 
trième qui  a figuré  le  19  mai  1910  à la  vente  du 
Docteur  B*  . Je  me  demande  si  le  premier  ne  doit 
pas  être  identifié  avec  le  deuxième,  et  peut-être 
le  deuxième  avec  le  troisième.  Une  statuette  du 
même  type,  mais  qui  n’était  pas  arrangée  en 
balsamaire,  dans  la  Collection  Sambon,  pl.  XX, 
n°  349. 

Ces  balsamaires  en  forme  de  nains  boxeurs 
étaient  à la  mode,  je  suppose,  parmi  les  athlètes 
d’Égypte.  C’étaient  non  seulement  des  objets 
d’utilité,  des  récipients  destinés  à contenir  l’àXsiça, 
mais  encore  des  porte-bonheurs  : on  tenait  la  re- 
présentation du  nain  pour  prophylactique,  parce 
que  le  nain  était  un  (xtotcov. 

100.  — Pl.  XXIV,  au  milieu  de  la  rangée 
inférieure.  H.  52.  Basse  Égypte.  Vert  clair. 

Applique  de  destination  incertaine,  décorée 
d’un  buste  de  nain  boxeur.  Le  type  de  la  tête 
n’est  certainement  pas  grec  ; la  coiffure  non  plus, 
(crâne  rasé,  sauf  une  grosse  mèche  sur  le  haut  de 
la  tête).  Les  bras,  très  courts,  le  torse  dispro- 
portionné font  penser  que  ce  buste  est  celui  d’un 
nain.  Le  modeleur  s’est  attaché  à reproduire 
l’expression  brutale,  les  sourcils  froncés,  les 
mâchoires  serrées  du  personnage.  Le  buste  est 
coupé  aux  hanches.  Par  derrière,  une  forte 
bélière.  L’objet,  creux  à la  base,  était  fiché  sur  je 
ne  sais  quoi. 


LA  MUSIOUE  ET  LA  DANSE 


101.  — Pl.  XXIX,  au  milieu,  en  haut.  H.  110. 
Basse  Égypte.  Vert  gris. 

Danseuse,  debout,  les  jambes  jointes,  les  bras 
en  croix,  les  mains  près  des  tempes,  tenant 
les  crotales.  Chignon  à grosses  tresses,  relevé  sur 
le  front,  tombant  en  perruque  sur  la  nuque.  Le 
corps  semble  vêtu  d’une  gaze,  qu’une  ceinture 
empêche  de  tomber.  Cette  étoffe  légère  laisse 
apercevoir  les  formes  du  ventre  et  des  jambes;  la 
poitrine  est  nue.  Un  trou  de  mortaise,  creusé 
dans  le  haut  de  la  tête,  donne  à croire  que  l’objet 
a servi  de  manche  (à  un  miroir  probablement,  ou 
à un  sistre).  Travail  très  lourd  et  peu  soigné,  de 
basse  époque  romaine. 

Le  vêtement  de  cette  xpora^icxpia  demande 
quelques  explications.  C’est  la  même  « grande 
robe  de  linon  transparent,  souple  et  tombant  en 
plis  mous,  dont  les  femmes  sont  revêtues  dans 
les  tableaux  d’intérieur  de  la  période  thébaine  : 
le  corps  tout  entier  était  visible  sous  ce  voile 
nuageux,  et  les  artistes  égyptiens  ne  se  sont  pas 
fait  faute  d’indiquer  des  détails  qui  montrent  à 
quel  point  le  vêtement  cachait  peu  les  formes 
qu'il  recouvrait.  Plusieurs  momies  de  la  trou- 
vaille de  Déir-el-Baharî,  entre  autres  celles  de 
Thoutmôsis  III  et  de  Ramsès  II,  portaient,  ap- 
pliquées contre  la  peau,  des  bandes  de  ce  linon, 
dont  on  peut  voir  des  spécimens  au  musée  du 
Caire  : il  est  jauni  par  le  temps  et  par  les  parfums 
dont  il  fut  trempé  au  moment  de  l’embaumement, 
mais  les  peintres  anciens  n’ont  rien  exagéré  en 


xpoupaiwv  SpL7lEtp0l  xat  opyjr)[iaTü)V 
Dion,  Sermon  aux  Alexandrins , 
p.  273,  Arnim. 

représentant  comme  à peu  près  nues  les  femmes 
qui  s’en  habillaient.  On  comprendra,  en  les  exami- 
nant, ce  qu’étaient  ces  gazes  de  Cos  que  les  au- 
teurs classiques  appelaient  de  l’air  tissé  » (Maspero, 
Les  contes  populaires  de  l’Egypte  ancienne , 3e  édi- 
tion, p.  124).  Les  gazes  de  Cos  étaient  en  soie 
(Pline  l’Ancien,  XI,  22-23),  tandis  que  le  linon 
des  momies  est  en  lin.  Qui,  du  reste,  ne  se  rap- 
pelle ces  délicieuses  peintures  de  Pompéi,  repré- 
sentant des  danseuses  qui  tourbillonnent  dans  des 
voiles  transparents  ? Le  bronze  Fouquet  est  d’un 
travail  grossier,  mais,  tout  de  même,  il  est  évo- 
cateur. 

Par  son  costume  comme  par  ses  instruments, 
notre  joueuse  de  castagnettes  rappelle  les  aimées 
qui  exécutent  la  danse  du  ventre  dans  les  mariages 
arabes.  Les  divertissements  de  l’Orient  ont  peu 
changé  au  cours  des  siècles.  Dans  une  débauche 
romaine  décrite  par  Properce,  figure  une  crota- 
listria  alexandrine  (IV,  8,  39  : Nile,  tuus  tibicen 
erat,  crotalistria  Phyllis).  Hérodote  avait  vu,  sur 
les  barques  qui  allaient  à la  fête  de  Boubaste, 
les  femmes  égyptiennes  danser  au  son  des  casta- 
gnettes (II,  60  : aï  pèv  xivèç  xôv  yuvaixôv  xpéxaXa 
lypvooLi  xçoTaXïÇoufft.).  Les  danses  lascives  des 
joueuses  de  castagnettes  n’étaient  du  reste  pas  pro- 
pres à l’Égypte.  Elles  avaient  place  dans  les  cultes 
orgiastiques  de  Bacchos  et  de  Cybèle  ( Anth . Pal., 
VII,  223  : 

'H  xpotâXotç  op)(T)aTpl{  ’Apiaxiov,  t\  t.i pi  JtEtSxa; 

T7j  Ku6E),r)  7c)oxàp»ouç  pî^at  ÈJitatapievT]... 


La  fille  d’auberge  crayonnée  par  Virgile  dans  sa 
Copa, 

Copa  Syrisca,  caput  Graia  redimita  mitella , 

Crispum  sub  crotalo  docta  movere  latus , 

Ebria  fumosa  saltat  lasciva  taberna, 

est  une  esclave  syrienne,  Syrisca. 

Dans  une  mosaïque  de  Carthage  (. Arch . Anzei- 
ger,  1899,  p.  68),  qui  représente  un  banquet, 
figure  une  danseuse  qui  s’accompagne  de  deux 
grandes  cliquettes,  d’un  type  fréquent  dans 
l’Égypte  romaine  (cf.  Schreiber,  dans  Miscellanea 
Salinas,  p.  2 1 5 ; Nekropole,  p.  2 2 5,  246  et  Beiblatt, 
pl.  IV,  fig.  5-6).  Les  crotales  de  notre  statuette 
sont  très  différentes:  il  s’agit  bel  et  bien  de  casta- 
gnettes. Ici,  je  donnerai  la  parole  à notre  vieux 
Spon,  qui,  dans  ses  Recherches  curieuses,  p.  i52, 
s’exprime  ainsi  : « On  appeloit  Crumata  une 
espèce  de  castagnettes  qui  estoient  faites  de  petits 
os,  ou  de  coquilles,  comme  Scaliger  le  remarque 
sur  la  Copa  de  Virgile.  Elles  estoient  beaucoup  en 
usage  chez  les  Espagnols,  et  principalement  chez 
ceux  qui  habitoient  dans  la  province  Bétique  aux 
environs  de  Cadix.  Les  peuples  de  ce  païs  là  ont 
conservé  jusqu’à  présent  cet  instrument  qu’ils 
appellent  Castagnetas,  et  c’est  d’eux  que  nous  en 
est  venu  l’usage.  Ces  sortes  de  castagnettes  n’es- 
toient  pas  néanmoins  inconnues  aux  anciens 
Grecs.  Aristophane  les  appelle  Ostraca,  comme 
qui  diroit  des  coquilles  d’huystre,  et  Martial  leur 
donne  le  nom  de  testae  ou  coquilles  : audiat  ille 
testarum  crépitas.  » Le  passage  d’Aristophane  au- 
quel Spon  se  réfère  se  trouve  dans  les  Grenouilles 
(1305-6);  Eschyle  prétend  que  la  seule  musique 
qui  convienne  aux  parties  lyriques  du  drame 
d’Euripide,  c’est  celle  que  font  les  filles,  quand 
elles  dansent  en  marquant  la  mesure  avec  des 
ostraca  : 

riou  ’ <ïtiv  5]  toÎ{  oarpaxot; 
aÜT7)  xpoxoücîa  ; Ssüpo  MoDa'  EùptreESou. 

Spon  a fait  erreur  en  traduisant  oaxpâxo tç  par 
« coquilles  d’huîtres  ».  Comme  dans  les  textes 
relatifs  à l’ostracisme,  le  mot  oa'xpaxov  est  employé 
ici  par  métaphore;  il  a le  sens  de  « tesson  »; 
de  même  testae  dans  le  texte  de  Martial  cité  par 
Spon.  Carmen,  de  Mérimée,  nous  fournira  le 


meilleur  commentaire  de  ces  expressions  : « Je  lui 
dis  que  je  voudrais  la  voir  danser;  mais  où  trou- 
ver des  castagnettes  ? Aussitôt  elle  prend  la  seule 
assiette  de  la  vieille,  la  casse  en  morceaux,  et  la 
voilà  qui  danse  la  komalis  en  faisant  claquer  les 
morceaux  de  faïence  aussi  bien  que  si  elle  avait 
eu  des  castagnettes  d’ébène  ou  d’ivoire  » (de  là  le 
jeu  de  scène  de  l’opéra  de  Bizet,  acte  II,  scène  5). 
A Athènes,  les  crotales  vulgaires,  ceux  des  Tcoçvfôia 
dont  parle  le  texte  d’Aristophane  ( Grenouilles , 
1301),  étaient  faits  de  fragments  de  poterie,  sans 
doute  convenablement  taillés  et  rognés.  Cf.  Hé- 
sychios,  s.  v.  xpsfJiëaX(.âÇs(.v  * xoyxûXta  xai  oaxpaxa 
ff’jyxpoxo'Jvxap  sù'puôpov  xtva  vy/pv  à-jcoxsXeïv  xoîç 
opxoujxsvoij,  et  Eustathe,  Ad  II.,  À,  160  : crxe'joç  xt, 
s£  offxpàxoy  XUX.0V  r |uXou  f xaXxoû  0 sv  -/ppaà  xpa- 
xo’jjxsvov  ôopuêsf.  C’était  l’un  des  nombreux  em- 
plois auxquels  donnaient  lieu,  dans  l’antiquité, 
les  fragments  des  vaisseaux  de  terre  cuite  : on  les 
utilisait  encore  dans  les  écoles,  comme  tablettes  à 
écrire  ; dans  les  administrations,  pour  les  récé- 
pissés et  les  quittances  ; ils  servaient  aussi  à faire 
des  pions  (irsacjoi!)  ; ils  servaient  enfin  à des  usages 
tout  intimes. 

« A notre  connaissance,  lit-on  dans  l’article 
Crotalistria  du  Dictionnaire  des  Antiquités,  les  col- 
lections ne  contiennent  aucun  spécimen  de  cro- 
tales ».  Sauf  erreur  il  y en  a,  en  bronze,  au  musée 
de  Naples.  Peut-être  doit-on  reconnaître  des  cro- 
tales de  terre  cuite  dans  quelques  objets  énigma- 
tiques, conservés  au  musée  d’Alexandrie,  où  j’ai 
eu  l’occasion  de  les  examiner  et  les  manier. 
Trouvés  dans  les  terres  rapportées  qui  cou- 
vraient les  tombes  de  la  nécropole  alexandrine 
de  l’Ibrahimieh,  ils  ont  été  publiés  par  M.  Breccia 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'A- 
lexandrie, n°  g (1907),  p.  69,  pl.  II,  n°i.  « Di 
quattro  piccoli  oggetti  di  terra  cotta  mi  sufg- 
gono  l’uso  e la  destinazione.  Hanno  la  forma 
oblunga  e protrebbero,  credo,  essere  paragonati 
a una  spola  de  telaio.  Un  foro  rettangolare  s’apre 
parallelamente  all’asse  maggiore  presso  uno  dei 
fianchi.  Presso  il  fianco  opposto,  sulla  superficie 
concava  è incisa  un’iscrizione  e tablora  una 
palmetta.  I nostri  esemplari  hanno  : 1)  T]pxXaxn]Ç 
2)  sppis'.ou  3)  epjjtzaxsvsxu  4)  apro  ».  J’ai  eu  l’idée 
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de  voir  si  ces  objets,  dont  je  ne  connais  pas 
d’analogues,  n’auraient  pas  pu  servir  de  casta- 
gnettes. Ils  conviennent  tout  à fait  à cet  emploi  : en 
les  appariant,  on  a des  castagnettes  excellentes, 
ni  trop  lourdes,  ni  trop  légères,  ni  trop  grandes, 
ni  trop  petites  ; les  trous  rectangulaires  dont  ces 
objets  sont  percés  sont  à la  mesure  des  doigts;  le 
son  obtenu  est  sec  et  claquant.  Il  est  possible 
que  ces  crotales  aient  servi  dans  les  fêtes  funé- 
raires, qu’on  célébrait  auprès  des  tombes,  dans 
les  repas  offerts  aux  morts  (vsx’jffia,  rosalia).  Les 
castagnettes  de  l'Ibrahimieh  ne  sont  du  reste  pas 
des  tessons,  mais  des  objets  fabriqués  expressé- 
ment en  vue  de  leur  destination.  Elles  portaient, 
au  génitif,  le  nom  de  leur  propriétaire.  Le  n°  2 
porte  EPMEIOY,  génitif  de  rEp[uaç).  Le  n°  3, 
EPMIATENETY  (Y iota  n’est  pas  certain)  et  le 
n°  1,  HPKAATHC  : ce  sont  là,  ce  semble,  des 
génitifs  de  noms  gréco-égyptiens.  Sur  le  n°  4,  on 
lit  APIIO,  abréviation  d’un  nom  comme  f Açtco- 
('xoaT'.'ovo'). 

102.  — PL  XXIX,  en  haut  (deux  vues). 
H.  93.  Basse  Égypte.  Vert  clair,  mat. 

Garçon  qui  danse,  la  tête  tournée  à droite 
en  haut.  Il  est  couronné  du  lierre  dionysia- 
que ; mais  l’oreille  est  de  forme  normale,  et  rien 
ne  permet  de  supposer  que  nous  ayons  à faire  à 
un  Satyrisque.  Le  personnage  est  vêtu  d’une  tu- 
nique agrafée  sur  l’épaule  gauche,  et  retroussée 
de  telle  façon  qu’elle  ue  voile  rien.  Les  mains  ser- 
rent à poignée  deux  objets  qui  ressemblent  assez 
à des  cornes  recourbées,  ce  qui  a fait  croire  à 
quelques  personnes  que  la  statuette  représentait 
un  jeune  esclave  amenant  un  bouc  à l’autel  de 
Dionysos.  Mais  le  costume  peu  décent  de  ce  gar- 
çon s’accorde  mal  avec  cette  conjecture.  On  aura 
l’explication  vraie  en  rapprochant  de  la  statuette 
Fouquet  un  certain  nombre  de  petits  bronzes  : 
i°  Friederichs,  Kleinere  Kunst,  n°  2120.  Cette 
statuette,  à Berlin  depuis  plus  de  deux  siècles,  a 
été  reproduite  dans  Y Antiquité  expliquée  de  Mont- 
faucon,  t.  I,  2e  partie,  pl.  CLXXII,  n°  4 et  dans 
le  Rép.,  II,  p . ià2,  n°  4,  d’après  une  mauvaise 
gravure  du  Thésaurus  Brandenburgicus  selectus  de 
Beger  ; j’en  donne  deux  reproductions  (pl.  XXXI, 


en  haut),  grâce  à l’obligeance  de  mon  savant  ami 
Robert  Zahn,  l’un  des  conservateurs  de  l’Anti- 
quarium.  Noter  les  chaussures  pareilles  à celles 
de  la  danseuse  de  Turin  (Heydemann,  Verhüllte 
Tânzerin,  Bronze  im  Muséum  zu  Turin,  Halle,  1879  ; 
Dütschke,  t.  IV,  p.  108,  n°  2g4;  Fabretti,  Indus- 
tria,  dans  les  Atti  délia  Società  de  Archeologia  e 
Belle  Arti,  t.  III,  p.  87,  pl.  XIII). 

2°  Je  suis  encore  redevable  à M.  Zahn  de 
pouvoir  publier  deux  photographies  excellentes 
(pl.  XXXI,  en  bas),  d’un  autre  bronze  de  l’Anti- 
quarium,  n°  845 1 de  l’inventaire  des  bronzes; 
h.  120;  acheté  de  Forrer  ; publié  par  Furtwân- 
gler  dans  YArch.  Anzeiger,  i8g4,  p.  121,  d’où 
Rép.,  III,  p.  120,  n°  2. 

30  A l’obligeance  de  M.  Sieveking,  je  dois  de 
pouvoir  publier  en  trois  vues  (pl.  XXX)  un  petit 
bronze  — inédit  ? — de  la  collection  Arndt,  que 
j’ai  vu  eu  1910  à la  Glyptothèque  de  Munich,  où 
cette  collection  était  exposée.  H.  110. 

4°  et  5°  René  Jean  m’a  signalé  dans  la  Collection 
Jules  Sambon , pl.  XX  et  XVII,  deux  petits  bronzes 
analogues,  le  n°  352  (h.  97),  que  l’auteur  de  ce 
catalogue  de  vente  dénomme  correctement  « dan- 
seur alexandrin  »,  et  le  n°  371  (h.  111),  qui  est. 
comme  la  statuette  Fouquet,  couronné  de  lierre 
et  que  l'auteur  du  catalogue  Sambon  désigne 
improprement  du  nom  de  «jeune  Faune  ». 

Un  personnage  analogue  aux  précédents  est 
figuré  en  relief  sur  l’une  des  coupes  arétines  pu- 
bliées par  Chase,  The  Loeb  Collection,  n°  125, 
pl.  V (un  fragment  provenant  du  même  moule, 
publié  par  Dragendorlï,  dans  Bonner  Jahrbücher. 
XCVI,  pl.  V,  49). 

Toutes  ces  statuettes  représentent  des  garçons 
qui  dansent  en  s’accompagnant  de  crotales.  Cf.  Sci- 
pion  Fmilien,  Contra  legem  judiciariam  Tib.  Grac- 
chi,  cité  par  Macrobe,  III,  i4,  § 7 : vidi  unum 
puerum  non  minorent  annis  duodecim,  cum  crotalis 
saltare  quam  saltationem  impudicus  servulus  honeste 
saltare  non  posset.  « On  laisoit,  dit  Spon,  différentes 
postures  en  jouant  des  crotales,  de  même  que 
dans  uos  sarabandes  en  jouant  des  castagnettes  » 
(Recherches  curieuses  d'antiquité,  p.  i5o).  Ces  pos- 
tures pouvaient  être  fort  immodestes,  quand  il 
s'agissait  des  contorsions  de  cinèdes,  habiles  à 
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movere  lumbos  in  crocotula  ( Catalecta , V,  21),  ou 
commedit  Pollux,  à tt|V  oaçùv  çopxixü'  7reçiâys(.v  : 
voir  le  commentaire  de  Letronne  ( Recueil , II, 
p.  9g)  sur  le  proscynème  de  Philæ,  2xçou6st.v  6 
xnmôoç  Tjxu.  Les  danses  de  gitons  étaient  fort 
goûtées  des  Égyptiens,  autant  que  celles  des  filles  ; 
et  la  tradition  des  unes  et  des  autres  s’est  conser- 
vée, me  dit-on,  dans  les  bouges  du  Fishmarket,  au 
Caire.  « Les  danses  les  plus  dégoûtantes  sont  en 
Égypte  les  délassements  favoris  » ( Tableau  de 
V Egypte  pendant  le  séjour  de  V armée  française,  Paris, 
an  XI,  t.  II,  p.  124,  cité  par  Lumbroso,  p.  19). 
L’adolescent  que  représente  le  bronze  Fouquet 
pourrait  faire  illusion,  si  on  ne  le  rapprochait  des 
figurines  de  la  même  série  ; le  bronze  Fouquet 
montre  le  commencement  de  la  danse,  l’une  des 
statuettes  de  Berlin  (pl.  XXXI,  en  haut)  et  celle  de 
Munich  représentent  un  mouvement  déjà  plus  vio- 
lent, tandis  que  l’autre  statuette  de  Berlin  (pl. 
XXXII,  en  bas)  nous  fait  assister  au  paroxysme  de 
ces  répugnantes  contorsions:  le  giton  agite  et  tend 
les  reins,  lubriquement  ; il  retourne  la  tête,  comme 
la  Vénus  callipyge,  pour  admirer  ses  propres  char- 
mes. On  se  rappelle  le  dîner  d’&xaifat.  raconté  par 
Alciphron,  IV,  i4  (p.  132  Schepers)  : une  de  ces 
dames  se  met  nue,  et  exécute  une  danse  lascive  àxo- 
êXsxcuaa  tiç  to’jtcico  xpo^  xà  xivr^axa  -rjç  xuy-fjç. 
On  songe  encore  à ces  vers  deClaudien,sur  les  dan- 
ses licencieuses  des  mimes  (In Eutrop . , 11,359-362): 

Quis  melius  vibrato,  puer  vertigine  molli 

Membra  rotet,  verrat  quis  marmora  crine  supino  ? 

Quis  magis  enodes  laterum  detorqueat  artus, 

Quis  voci  digitos,  oculos  quis  moribus  aptet  ? 

Le  rapprochement  est  d’autant  plus  justifié  que 
les  mimes  sont  représentés  d’ordinaire  accompa- 
gnant leurs  danses  avec  des  crotales.  Mais  tout 
bien  considéré,  je  ne  crois  pas  que  nos  statuettes 
représentent  des  mimes  : ceux-ci  sont  figurés 
vêtus  d’un  collant  cpii  les  fait  paraître  nus  ; 
ils  sont  coiffés  d’un  long  bonnet,  analogue  au 
« casque  à mèche  » de  nos  grands  pères  ; et 
leurs  crotales  n’ont  pas  la  même  forme  que  celles 
de  nos  statuettes,  elles  sont  beaucoup  plus  longues, 
il  semble  qu’elles  étaient  de  matière  plus  légère. 
Pour  des  monuments  représentant  les  mimes  dont 
nous  parlons,  cf.  Bellori,  Veterum  lucernae  sépul- 


crales (Lyon,  1702),  fig.  34  (lampe  romaine)  et  35 
(mosaïque  de  la  villa Corsini)  ; BCH,  189g,  pl.  IV, 
U P-  593  (stèle  de  Mysie,  au  musée  Britannique). 
Le  vase  trouvé  à Condrieu  ( St-Germain , n°  394), 
dont  Schreiber  (Ath.  Mitth.,  i885,  p.  92)  a 
montré  la  provenance  alexandrine  — sur  le  col 
est  figuré  le  combat  d’un  Pygmée  contre  un 
crododile  — représente  des  mimes  coiffés  du 
bonnet  pointu,  mais  vêtus  d’un  pagne.  Un  vase  à 
reliefs  analogues  a été  trouvé  récemment  dans  le 
Delta  (Arch.  Anz.,  igo5,  p.  70).  Les  grylles  dont 
parle  une  glose  de  Phrynichos  (dans  les  Anecdota 
graeca  de  Bekker,  1. 1,  p.  33  : iq  |j.£v  oùv  opxric'tC  utuo 
tcjv  A cpxTÛdv  yyjAAf.apc'',  yyiÀAC'  8;  6 oçr/oypsvoç) 
devaient  être  plutôt  ces  mimes  à bonnet  pointu 
cpie  les  cinèdes  de  nos  statuettes. 

Il  existe  une  série  de  statuettes,  bronzes  ou 
terres  cuites,  qui  par  les  attitudes,  le  costume,  les 
attributs,  sont  exactement  pareils  à celles  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  n’en  diffèrent  que 
par  la  conformation  du  personnage  : tandis  que  les 
bronzes  énumérés  ci-dessus  représentent  de  jolis 
garçons,  ceux  que  voici  représentent  des  nains  : 

i°  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  I,  2,  pl.  181, 
2 . Le  personnage  est  chaussé  de  souliers  sans  ta- 
lons, pareils  à ceux  du  bronze  de  Berlin,  reproduit 
sur  notre  planche  XXXI,  en  haut. 

2°  Statuette  d’Herculanum  : Rép.,  II,  p.  565, 
n°  G.  = Dict.  des  Antiq.,  fig.  5258. 

30  Rép.  II,  p.  565,  n°  7,  d’après  le  Muséum 
Etruscum  de  Gori. 

4°  Statuette  de  Xlahdia  : Merlin,  Statuettes  de 
bronze  trouvées  en  mer  près  de  Mahdia,  dans  les  Mo- 
numents Piot,  XVIII,  pl.  IV,  p.  11  du  tirage  à 
part,  fig.  3. 

On  connaît  des  nains  dansants,  en  terre  cuite, 
tout  à fait  analogues  aux  bronzes  ci-dessus  : cf. 
Revue  de  l’art  ancien  et  moderne,  t.  I,  p.  21,  fig.  1 ; 
Winter,  Die  Typen,  II,  p.  447. 

A en  croire  M.  Merlin,  la  statuette  de  Maclhia 
représenterait  un  « bouffon  ».  Évidemment,  il 
s’agit  d’un  nain.  Aucun  artifice  ne  permettrait  à 
un  bouffon  de  sembler  aussi  bas  sur  jambes.  Dans 
les  trouvailles  de  Madhia  figurent,  à côté  du  nain, 
deux  naines  qui  lui  ressemblent  comme  deux  sœurs 
(Monum.  Piot,  XVIII,  pl.  II-III)  : elles  dansent 
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avec  la  même  furie  endiablée,  en  se  contorsionnant 
comme  lui  et  en  accompagnant  leurs  pas  du  cli- 
quetis des  crotales.  Si,  comme  l’a  supposé  S.  Rei- 
nach  ( Rép .,  IV,  p.  557),  le  bateau  naufragé  près 
de  Mahdia  transportait  à Rome  des  objets  d’art 
pris  à Athènes  par  Sylla,  ces  statuettes  drôlatiques, 
qui  font  songer  à certaines  sculptures  en  bois  du 
XVe  siècle  ou  à des  peintures  de  Peter  Breughel  le 
Vieux,  confirmeraient  le  témoignage  de  Plutarque 
sur  les  goûts  de  Sylla.  Toute  sa  vie,  Sylla  aima, 
comme  le  rapporte  son  biographe  (Plutarque, 
Sylla,  II),  psxà  pipov  xal  ysXototco!.g)v  SianràaGat.. 
Peut-être  pour  amuser  son  tragique  ennui,  avait-il 
fait  réunir  une  compagnie  de  nains  et  de  naines. 

Les  crotales,  dont  ces  cinèdes  et  ces  nains  ac- 
compagnent leur  danse,  méritent  quelques  mots 
d’explication.  Il  y avait  plusieurs  sortes  de  crotales. 

Celles  des  Égyptiens  étaient  en  forme  de 
mains  ; on  en  a trouvé  de  beaux  exemplaires,  en  os 
et  en  ivoire,  dans  les  tombes  de  la  XIIe  dynastie. 
La  crotalistria  qui  figure  sur  notre  pl.  XXIX,  tient 
des  crotales  bivalves,  pareilles  à des  castagnettes. 
Nombre  de  représentations  de  la  période  hellénis- 
tique et  romaine,  mettent  aux  mains  des  mines 
des  crotales  en  forme  de  longues  cliquettes.  C’est 
aux  cliquettes  que  pensait  notre  vieux  Spon,  quand 
il  écrivait  : « Les  crotales  estoient  une  espèce  de 
castagnettes  faites  d’un  roseau  coupé  en  deux  par 
sa  longueur  et  approprié  de  sorte  qu’en  frappant 
ces  deux  morceaux  l’un  contre  l’autre  avec  les 
différents  mouvements  des  doigts,  il  en  résultoit 
un  son  pareil  à celuy  que  fait  une  cigogne  avec 
son  bec  : d’où  vient  que  les  Anciens  donnoient  à 
cet  animal  l’épithète  de  crotalistria.  Pausanias 
[VIII,  22,  § 4]  rapporte  que  Pisander  Camirensis 
disoit  qu’Hercule  n’avoit  pas  tué  les  oyseaux 
Stymphalides  avec  ses  flèches,  mais  qu’il  les  avoit 
chassez  et  épouvantez  par  le  bruit  des  crotales 
[o'  4>c<pu  xpcnraXcov  sxS(.w£st,ev  aùvâç],  de  sorte  que, 
si  l’on  en  croit  cet  auteur,  les  crotales  sont  un 
instrument  fort  ancien,  puisqu’il  estoit  en  usage 
du  temps  d’Hercule.  » Évidemment,  les  crotales 
sont  un  instrument  fort  ancien,  bien  fait  pour 
accompagner  des  danses  de  sauvages,  et  qui  doit 
dater  de  la  sauvagerie  primitive.  De  la  tradition 
adoptée  par  Pisandre,  nous  conclurons  plutôt 


qu’à  l’époque  archaïque,  en  certaines  parties  de 
l’Orient  et  de  la  Grèce,  on  se  servait  de  crotales 
en  roseaux  pour  écarter  les  oiseaux  des  champs 
ensemencés,  des  moissons  et  des  vignes. 

Mais  revenons  aux  crotales  de  nos  danseurs. 
Elles  n’ont  la  forme  ni  de  segments  de  canne,  ni  de 
coquilles  bivalves.  Ce  sont  des  troncs  de  cône  très 
allongés,  fendus  dans  leur  longueur,  et  qui  sem- 
blent travaillés  au  tour.  En  dire  la  matière,  décider 
Si  c’était  du  bois  ou  de  l’ivoire,  de  l’os  ou  de  la 
corne,  n’est  pas  possible  faute  de  textes.  Elles 
semblent  s’ajuster  à un  manche  coudé,  sur  lequel 
elles  s’articulent.  Ce  genre  de  crotale  n’est  pas 
connu  seulement  par  les  bronzes  hellénistiques  : 
des  terres  cuites  du  IIIe  siècle  avant  notre  ère, 
trouvées  dans  un  tombeau  d’Égine  (Rev.  de  l’art 
ancien  et  moderne,  t.  I,  pl.  I,  p.  21,  fig.),  en  met- 
tent une  paire  aux  mains  d’un  nain  et  d’une 
danseuse.  Les  crotales  du  VIe  et  du  Ve  siècle,  re- 
présentées sur  les  vases  peints  (par  ex.  Delphes,  V . 
p.  160,  fig.  664)  et  sur  les  reliefs  en  terre  cuite 
(Rayet,  Monuments,  pl.  74  ; Schône,  Griech.  Re- 
liefs, pl.  XXXV,  n°  135)  en  différent  assez  sen- 
siblement. 

103.  — Pl.  XXXII  en  bas  (deux  vues)  H.  91. 
Vert  gris.  Fonte  pleine. 

Grec  nu,  barbu,  cheveux  assez  longs  par  de- 
vant et  derrière,  la  tête  penchée  à droite,  le 
corps  hanché  du  même  côté,  et  posé,  non  sur  la 
plante  des  pieds,  mais  sur  les  talons.  Encore  au- 
jourd’hui, en  Égypte,  les  hommes  exécutent  de 
cette  façon  certains  pas  de  danse.  Les  mains  étaient 
levées  à la  hauteur  des  épaules,  les  doigts  éten- 
dus et  joints  (la  main  gauche  a disparu)  : ce  geste 
aussi  conviendrait  à un  danseur.  La  nudité  et  la 
gravité  du  personnage  font  croire  qu’il  s’agit 
d’une  danse  rituelle.  La  parure  de  feuillage  que 
le  personnage  porte  au  cou,  à la  façon  d’un  sca- 
pulaire, s’accorderait  bien,  ce  semble,  avec  l’hy- 
pothèse proposée.  Je  ne  connais  aucun  autre 
exemple  de  parure  de  cette  sorte,  ni  de  statuette 
de  ce  type.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  soit  coiffée  du 
rnXoç  : si  je  me  trompais,  peut-être  devrait-on 
la  rapprocher  d’une  statuette  publiée  dans  les 
Rüm.Mitth.,  1892,  p.  166. 
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104.  — PI.  XXXII,  en  haut  (deux  vues).  H. 
101.  Basse  Egypte.  Vert  noirâtre. 

Joueur  de  double  flûte  (les  mains  et  les  flûtes 
ont  disparu),  vêtu  d’un  manteau  drapé  sur  l’épaule 
gauche  et  coiffe  d’une  couronne  faite  d’un  feuillage 
menu.  La  couronne  était  obligatoire  pour  les 
personnes  qui  participaient  à une  cérémonie  reli- 
gieuse. Notre  aulète  est  debout,  mais  il  ne  marche 
pas  ; le  poids  du  corps  porte  autant  sur  un  pied 
que  sur  l’autre  ; le  pied  gauche  est  en  avant,  posé 
fermement  sur  l’appareil  appelé  en  grec  xpouxsÇLa 
ou  xpouxsÇat,  en  latin  scabillum.  L’air  que  joue 
notre  musicien  semble  parvenu  à un  moment 
rapide  : l’exécutant,  penché  en  avant,  souffle  de 
toutes  ses  forces.  Pour  être  plus  à l’aise  et  faire 
plus  commodément  marcher  ses  xçouxs^ai,  il  a 
dégagé  sa  jambe  gauche,  qui  apparait  nue  hors 
du  manteau. 

Ptolémée  XIII,  le  dernier  roi  alexandrin,  vrai 
Néron  anticipé  (cf.  Strabon,  p.  796  : yoçauXsLV 
rJaxTjffs,  usx’  oùx  wxvei  auvxsXstv  àyûva;  sv  xoïç 
jiaaiXsLOtç,  eiç  ou'  xapr]si  8ta[j.LXXir]C76fJi£vc'  xolj 
àvxLyoviaxaïç,  Plutarque,  De  adulatore  et  amico, 
12  : IIxcAsp-ocX)  xl  Tuepwjvpsv  àXXo  çopêsLocv  xal 
aùXoùç;  et  Dion  Chrysostome,  Orat.  ad  Alexandr., 
70,  p.  287,  Arnim  : c paffLXs'j?  u[aùv  xepl  auÀr(aLV 
•/'1c'7_°A£Îxc  xal  [aovci)  xc'jxc)  Tcpoasc/ev,  xal  xéXoç 

£X£ LVO?  [J. b aÙÀÛV,  U[X£LÇ  §S  o’fy_CU[J-£VOL  XTjV  xÔXtV 

àxoXéaaxs)  a gardé  dans  l’histoire  le  sobriquet 
d’AùXrjXïj',  que  les  Alexandrins  lui  avaient  in- 
fligé. Cette  passion  pour  la  musique  de  flûte,  pour 
toutes  les  sortes  de  flûtes,  égyptiennes  ou  grecques, 
simples  ou  doubles,  flûtes  de  roseau  ou  cl’os, 
d’ivoire  ou  d’argent,  parait  avoir  été  une  des 
caractéristiques  de  l’Égypte  grecque  (Properce, 
IV,  8,  39,  Postgate  : Nile,  tuus  tibicen  erat).  Les 
flûtistes  d’Alexandrie  furent  célèbres  à l’époque 
romaine  ; on  les  recherchait  dans  tout  l’empire 
(cf.  Tacite,  Annales,  XIV,  60  : Eucaerus,  natione 
Alexandr  inus,  canere  tibiis  doctus,  et  Jul.  Capi- 
tolin, Verus,  8 : adduxerat  secum  et  fidicinas  et 
tibicines...  quorum  Syria  et  Alexandria  pascitur 
voluptate,  textes  cités  par  Lumbroso,  L’Egitto  dei 
Greci  et  dei  Romani,  2e  éd.,  cap.  XII  : Passioni 
alessandrine  ; en  voici  un  autre,  encore  plus  topi- 
que, dans  Athénée,  Deipnos.,  IV,  79,  p.  176  : 


’AXe£av8psuv  [j.oyaLXÛxeçci  àXXoi  ysvsaôai  oùyv  laxc- 
çTjVxaL  • xal  où  Xsyo  xepl  xiGapoSiav  [j.cvr1v,  àXXà 
xal  xepl  aùXouç  état  jj.ouffixcSxaxoi).  Les  représen- 
tations figurées  des  tombes  thébaines  témoignent 
du  goût  des  Égyptiens  de  la  période  pharaonique 
pour  la  musique  de  flûte,  flûte  simple  et  flûte 
double  ; elle  accompagnait,  comme  en  Grèce  et  en 
Italie,  aussi  bien  les  cérémonies  du  culte  que  les 
divertissements  privés  (Wilkinson,  Meuniers  and 
customs  oj  the  ancient  Egyptians,  t.  II,  p.  312). 
Le  goût  de  l’ancienne  Égypte  pour  la  flûte  est 
attesté  par  les  catalogues  d’inventions,  qui  attri- 
buent la  découverte  de  cet  instrument  soit  aux 
Égyptiens  (Pollux,  Onom.,  IV,  7 b : jxôvaaXcp 
supTjjjiâ.  sffxiv  AiyuxxLtov),  soit  à Osiris  (Juba  cité 
par  Athénée,  Deipnos.,  IV,  78,  p.  175). 

« Les  Anciens  avaient  une  sorte  de  castagnettes 
dont  ils  jouoient  avec  les  pieds.  On  les  appeloit 
Crupezia,  du  mot  grec  xpoueiv,  qui  signifie  frapper, 
et  xsÇa,  qui  signifie  la  plante  du  pied.  Pollux  dit 
que  les  xpouxéÇca  sont  des  souliers  dont  les  joueurs 
de  fluste  se  servoient.  Arnobe,  1.  VIIme  contre  les 
Gentils,  les  appelle  Scabilla.  Le  savant  Monsieur 
de  Saumaise,  qui  a ramassé  dans  son  commentaire 
sur  la  vie  de  Carinus  tout  ce  qu’on  peut  rapporter 
de  cette  espèce  de  castagnettes  [Ad  script,  hist. 
Aug.,  Paris,  1620,  p.  5oi  A),  dit  qu’on  les  appe- 
loit aussi  scabella,  scamilla  et  scamella,  parce  que 
c’estoit  comme  une  petite  escabelle,  ou  un  mar- 
chepied. Si  l’on  veut  davantage  de  littérature 
sur  ce  sujet,  on  peut  lire  l’endroit  cité  des  ouvrages 
de  Saumaise,  Albertus  Rubenius,  De  re  vestiaria, 
et  Gaspar  Bartolin  dans  son  traité  De  tibiis  vete- 
rum.  » J’emprunte  ces  lignes  aux  Recherches  cu- 
rieuses d'antiquité  de  Spon,  p.  103  de  l’édition  de 
Lyon.  Il  convient  de  compléter  par  quelques 
références  ces  indications  du  grand  archéologue 
lyonnais,  et  aussi  celles  de  l’article  Scabillum  du 
Dictionnaire  des  Antiquités. 

Les  plus  anciennes  représentations  connues  des 
xpouxéÇia  me  semblent  fournies  par  un  bas-relief 
de  basse  époque  hellénistique,  trouvé  en  Mysie, 
aujourd’hui  au  Musée  britannique  ( BCH , 1899, 
pl.  IV),  et  par  la  poterie  arétine  (Frohner,  Collec- 
tion Tyszhiewicz,  pl.  V,  46  ; Chase,  The  Loeb  Col- 
lection, pl.  I d,  V c).  Puis  viennent  des  monuments 
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d’époque  impériale,  trouvés  pour  la  plupart  à 
Rome  : sarcophages  avec  représentations  de  bac- 
chanales (Montfaucon,  Antiq.  expi.,  t.  I,  2e  p., 
pl.  CLXXVI,  g,  p.  272,  d’après  Beger;  Caylus, 
Recueil  d’ antiq.,  t.  III,  pl.  74,  p.  2 7 1 ; Baumeister, 
Denkmâler,  fig.  492  ; Zoega,  Bassirilievi,  II,  87  = 
Baumeister,  fig.  1627)  — peinture  du  columba- 
rium de  la  villa  Doria-Panfili  (O.  Jahn,  Abhandl. 
der  bayer.  Akad.,  856i,  p.  2 5 k = Dict.  des  antiq., 
fig.  i54)  — mosaïque  à la  Bibliothèque  du  Vati- 
can ( Dict . des  antiq.,  fig.  6i42).  Une  curieuse 
statuette  en  stéatite,  trouvée  en  Basse  Égypte  et 
appartenant  au  Dr  Fouquet,  représente  un  flûtiste 
bossu,  assis,  le  pied  gauche  posé  sur  le  scabillum. 

L’aulète  qui  s’accompagne  des  xpouTCÇia  est 
figuré  tantôt  debout,  tantôt  assis.  Quand  il  est 
assis,  il  lui  est  possible  d’actionner  l’instrument 
avec  les  deux  pieds  ; alors  les  xpoutcsÇia  sont 
très  larges,  aussi  grands  qu’un  tabouret,  ce  qui 
fait  comprendre  le  terme  latin  scabillum,  « esca- 
beau » : tel  est  le  cas  des  xpouTceÇia  figurés  sur  le 
relief  mysien  du  Musée  britannique. 

Une  statue  célèbre  au  musée  des  Offices,  dite  à 
tort  « le  Faune  dansant  »,  dont  les  mains  et  les 
attributs  ont  été  restaurés  inexactement,  repré- 
sente un  Satyre  dont  le  pied  droit  bat  fortement 
la  mesure  à l’aide  des  xpcuTrsÇia  (Amelung,  Führer 
durch  die  Antiken  in  Florenz,  p.  44).  C’est  le  monu- 
ment le  plus  instructif  que  nous  ayons  pour  com- 
prendre la  construction  de  cet  instrument.  L’ins- 
trument en  question  se  composait  de  deux  tablettes 
de  bois  (£ûXiva  uraSn]|Jiaxa,  disent  les  lexicogra- 
phes) ou  de  fer  (Lucien,  De  saltatione,  ch.  63; 
Libanios,  Oratiopro  saltatoribus,  § 100,  t.  IV,  p.  485 
Fôrster),  en  forme  de  semelles  réunies  par  une 
charnière,  entre  lesquelles  se  trouvaient  deux  pe- 
tites cymbales  de  bronze  (Saint  Augustin,  De 
musica,  III,  1 : cum  symphoniaci  scabel/a  et  cymbala 
pedibus  feriunt),  qui,  à chaque  pesée  exercée  par  le 
pied  du  musicien,  rendaient  un  son  retentissant. 
L’instrument  s’appelait  xpc’JxéÇia  (Pollux,  VII,  87 
et  X,  i5j;  Hésychios,  s.  v.  xçc'jtoÇoijjj.svoç)  ou 
xpoutuéÇai.  (Pausanias  le  Lexicographe,  dans  Eus- 
tathe,  Ad  A,  628  et  Photios,  Lexicon,  s.  v.),  au 
pluriel,  parce  qu’étant  composé  essentiellement  de 
deux  semelles,  il  éveillait  dans  l’esprit  grec  l’idée 


de  pluralité  (cf.  7uûXat  = porte,  Sopaxa  = maison, 
’Aôrvai.,  Oïjêat,  = la  ville  d’Athènes,  de  Thèbes). 
Le  mot  xpouzéÇiov,  qu’on  trouve  dans  nombre 
d’ouvrages  archéologiques,  et  que  les  textes  igno- 
rent, est  un  solécisme. 

Un  poète  de  l’ancienne  comédie  attique,  Cra- 
tinos,  nous  ne  savons  dans  quelle  comédie,  avait 
écrit  ce  vers  contre  les  Béotiens  : Oûxci  8’  etVtv 
au oêoiuxoi,  xpouTrsÇoçopov  ysvoç  àvSpôv  (fr.  310  k). 
Kock,  pour  expliquer  xpowreÇcçâpcv,  cite  cette 
glose  de  Photios  ( Lexicon , p.  353  Naber)  : xpou- 
TuéÇai*  £ûXiva  u7co8n][ji.axa,  sv  olç  xàç  eXaéxç  S7ta- 
touv,  « on  appelait  xpouTO^at  les  sabots  de  bois 
que  mettent  les  paysans  pour  travailler  aux 
olivettes  ».  En  réalité,  le  vers  de  Cratinos  devait 
railler  la  passion  des  Béotiens  pour  la  double 
flûte,  qui  était,  comme  on  sait,  leur  instrument 
national  (Plutarque,  Alcibiade,  2 ; cf.  Pauly- 
Wissowa,  s.  v.  Auletik,  col.  2 045).  Les  musi- 
ciens qui  jouaient  de  cet  instrument  s’accom- 
pagnaient avec  les  xpouraÇai.  Quand  Cratinos 
appelle  les  Béotiens  xpou7ueÇo<pépov  yevop,  c’est 
comme  s’il  les  qualifiait  d’aùXog.aveIç.  Kock  a 
eu  le  tort  de  ne  pas  citer  en  entier  la  glose  de 
Photios,  qui  continue  ainsi  : cl  8è  xpcxaXov  6 
eTtivpoqîoûo'tv  ol  aùXirjxat  * xo  fîâxaXov,  « d’autres  di- 
sent que  le  mot  xpouTcéÇai  désignait  une  sorte  de 
crotales  que  faisaient  retentir  les  flûtistes;  d’où, 
par  métaphore,  le  caquet  des  bavards».  Au  temps 
de  Photios,  au  neuvième  siècle  de  l’ère  vulgaire, 
il  n’y  avait  plus,  je  suppose,  ni  doubles  flûtes,  ni 
xpoviuéÇai.  Mais  Photios  avait  trouvé,  dans  les  lexi- 
ques dont  il  disposait,  le  vrai  sens  du  mot  xpouTcéÇai. 
Il  pouvait  lire,  par  exemple,  dans  Pausanias  le 
Lexicographe  (cf.  Christ,  Griech.  Litteraturgesch.  >, 
p.  636),  ou  dans  quelque  lexique  copié  sur  celui 
de  Pausanias,  une  glose  comme  celle-ci,  qui  se 
trouve  dans  le  commentaire  d’Eustathe  sur  A 628 
(p.  867,  1.  29  ed.  Rom.)  : al  xçcuTOÇai  tt apà 
üauffavia,  c SïjXoî,  oç  sxeîv oç  çnjffi,  j3ouoxta  U7rc8r- 
fxaxa  £ûXi.va.  Je  crois  qu’Eustathe,  copiant  Pau- 
sanias, a fait  comme  Kock  copiant  Photios  : il  n’a 
dû  copier  que  le  début  de  la  glose,  et  ainsi  s’est 
accréditée  l’erreur,  endossée  naguère  par  Cha- 
pot,  (Dict.  des  antiq.,  s.  v.  sculponeae ),  que  les 
Béotiens  étaient  chaussés  de  sabots.  Pausanias 
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le  Lexicographe  vivait  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  jamais  les  xpouitéÇca  n’ont  été  plus  en  vogue 
qu’à  cette  époque  où  la  pantomime  avait  atteint 
son  apogée,  il  devait  donc  savoir  ce  que  le  mot 
signifiait  ; et  sa  définition,  si  nous  l’avions  complète, 
serait  aussi  nette  que  celle  de  son  contemporain 
Pollux  : xpouTceÇofpopouj  8s  xoùp  Bouoxoùp  eut  s Kpa- 
xtvo;  8ià  xà  sv  aùVrçxixf)  xpo'jtt.axa  ( Onomasticon . 
VII,  87,  p.  295  Bekker).  Mais,  dira-t-on,  le 
suffixe  -çopot,  dans  xçou7i:e£oçopot.,  indique  une 
chaussure  que  l’on  portait.  Sans  doute  : il  faut  en 
effet  nous  imaginer  que  l’aulète,  avant  de  se  pro- 
duire, chaussait  les  xçouTtéÇia  à l’un  de  ses  pieds 
(au  droit  ou  au  gauche,  indifféremment),  puis, 
ainsi  chaussé  de  cette  galoche  à ressort,  s’avançait 
clopin-clopant,  au  milieu  de  l’op^axpa  ou  du 

L’aulète,  disons-nous  (c’est-à-dire  le  joueur  de 
double  flûte),  et  non  tel  autre  musicien.  Tous  les 
monuments  où  l’on  voit  figurés  les  xpou7tsÇ(.a  nous 
les  montrent  actionnés  par  le  pied  d’un  joueur  de 
double  flûte  — tous,  sauf  deux  : un  relief  de  sar- 
cophage publié  par  Caylus  (Recueil  d'antiquités, 
t.  III,  pl.  74)  et  le  « Faune»  du  musée  des  Offices. 
Sur  le  sarcophage,  on  voit  un  Satyre  qui  actionne 
les  xpouTCsÇia  avec  le  pied,  et  qui  bat  des  mains  ; 
je  me  demande  si  ce  ne  serait  pas  de  cette  façon 
qu’il  faudrait  restaurer  les  mains  du  « Faune  » de 
Florence  ; le  « Faune  »,  qui  en  réalité  est  un  Satyre, 
serait  représenté  accompagnant  avec  les  coups  de 
cymbales  de  ses  xpooTcsÇta  et  avec  le  xçoxoç  de  ses 
mains  la  danse  de  la  Bacchanale  : de  même,  la 
peinture  du  columbarium  romain  (Dict.  des  antiq., 
fig.  i54)  représente  des  gens  qui  exécutent  une 
danse  religieuse  au  son  de  la  double  flûte,  qu’ac- 
compagnent les  cymbales  des  xpourcéÇia  et  le  cla- 
quement des  mains  ; c’est  le  flûtiste  qui  actionne 
les  cymbales;  quant  au  xpoxop,  les  danseurs  s’en 
chargent,  et  aussi  les  assistants  (comme  on  voit 
faire  aux  gens  qui,  dans  l’auberge  de  Lila  Bastia, 
accompagnent  la  danse  de  Carmen). 

A part  les  deux  exceptions  que  nous  venons  de 
dire,  tous  les  monuments  figurés,  et  tous  les  textes 
s’accordent  à nous  apprendre  que  les  xpouTcsÇta 
étaient  actionnés  par  les  joueurs  de  flûte.  A quoi 
leur  servaient-ils  ? 


A en  croire  Pollux,  l’aulète,  avant  de  commencer 
à jouer,  usait  des  xpouTC^ta  pour  indiquer  le  mou- 
vement aux  chanteurs  et  aux  danseurs  : xpouTtsÇta, 
^’jktvov  y7cé8f][i.a,  tcstcoitjjasvov  zlç  svSoatpov  yopoü. 
Jan,  dans  son  article  Signal-und  Schlag-lnstru- 
mente  du  Dictionnaire  de  Baumeister,  t.  III,  p. 
1662,  pense  que  les  xpoutcsÇta  pouvaient  servir 
aussi  pendant  les  répétitions,  en  guise  de  timbre, 
pour  arrêter  les  choristes  ou  les  danseurs  et  leur 
faire  recommencer  un  morceau  ou  un  pas.  C’est 
possible.  Mais  leur  rôle  principal,  d’après  les 
textes  et  d’après  les  monuments , devait  être  d’ac- 
compagner les  doubles  flûtes,  et  de  souligner 
énergiquement  le  rythme  du  chant  de  celles-ci. 
Pourquoi  accompagnaient-ils  les  doubles  flûtes, 
plutôt  que  la  lyre  ? Car  jamais  les  monuments  ne 
prêtent  les  xpouTtsÇta  à un  lyristes.  C’est  que  la  lyre 
à quatre  cordes  n’avait  pas  besoin  de  cet  instru- 
ment d’accompagnement,  étant  elle-même  des- 
tinée à accompagner  la  voix  ; et  que  la  lyre  à sept 
cordes  aurait  été  étouffée  par  les  coups  de  cym- 
bales des  xjovTceÇta.  Ils  s’alliaient  au  contraire 
parfaitement  avec  les  notes  suraiguës  et  le  chant 
pathétique  des  doubles  flûtes  phrygiennes,  épaisses 
et  fortes,  en  dur  buis  du  Bérécynthe. 

Thédenat  (Dict.  des  antiquités.,  s.  v.  scabellum ) 
définit  ainsi  les  xpourcsÇta  : « instrument  servant  à 
donner  la  mesure  aux  pantomimes  et  aux  dan- 
seurs. » On  voit  par  où  pèche  cette  définition  : 
elle  ne  dit  rien  des  doubles  flûtes,  sans  lesquelles 
les  xpouTCsÇta  ne  se  faisaient  pas  entendre.  Thédenat 
dit  encore  que  « le  scabillum  annonçait  la  fin  du 
spectacle  ».  Il  conclut  cela  de  ce  texte  du  Pro 
Caelio,  ch.  27  : mimi  ergo  est  jam  exitus,  non 
fabulae  : in  quo  cum  clausula  non  invenitur,  fugit 
aliquise  manibus  ; deinde  scabilla  concrepant,  aulaeum 
tollitur,  où  Cicéron,  pour  rappeler  à ses  auditeurs 
le  finale  des  spectacles  mimiques,  parle  de  l’ins- 
trument qui  était,  à ce  moment  précis,  le  plus 
bruyant;  dans  ces  finales,  les  flûtistes  faisaient 
rage,  comme  on  voit  sur  certains  des  monuments 
que  nous  avons  énumérés  : pliés  en  deux,  pour 
peser  avec  plus  de  force  sur  les  xçoutoÇmc,  ils  en 
faisaient  sonner  les  cymbales  violemment,  rapide- 
ment ; mais  en  même  temps,  ils  soufflaient  de  tous 
leurs  poumons  dans  leurs  deux  grandes  flûtes. 
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Ce  qu’il  y a d’exact  dans  la  définition  de  Thé- 
denat,  c’est  que  les  xçoutcsÇkx  étaient  essentielle- 
ment destinés  à accompagner  des  danses.  Tous  les 
monuments  où  nous  voyons  cet  instrument  le 
montrent  actionné  par  un  flûtiste  qui  fait  danser 
des  gens  (sauf  dans  un  cas,  la  poterie  arétine  de 
la  Collection  Tyszkiewicz,  où  l’on  voit  Marsyas  exé- 
cutant, en  face  d’Apollon,  un  solo  de  flûte).  Danses 
de  tout  genre,  d’ailleurs  : parlant  du  rôle  qu’avait 
la  musique  à Sparte  (cf.  Bûcher,  Arbeit  und  Ryth- 
mus ),  Lucien  dit  que  les  jeunes  Lacédémoniens, 
dans  les  intervalles  de  leurs  exercices  de  lutte  et 
d’escrime,  dansaient  la  pyrrique  sur  un  air  de  flûte 
rythmé  parles  croupezia  : xal  aoXTjnqç  sv  xô  [xsaw 
xocGvjxa!.  sjrauXùv  xal  xruTtùv  tw  7co8t!(De  saltat.,  10). 

Le  développement  incroyable  que  prit  à 
l’époque  impériale  le  mime,  ou,  comme  on  disait 
alors,  le  pantomime,  eut  pour  conséquence  une 
extension  plus  grande  de  la  musique  de  danse 
(cf.  Navarre,  dans  le  Dict.  des  Antiq.,  t.  IV, 
p.  317).  Cette  musique  était  essentiellement  com- 


posée de  flûtistes.  Il  semble  qu’elle  ait  alors  subi 
la  loi  de  la  division  du  travail  et  qu’elle  ait  été 
exécutée  par  deux  catégories  d’accompagnateurs, 
les  flûtistes  d’une  part,  les  scabillarii  de  l’autre  : 
les  collegia  scabillariorum  ou  scamillariorum  sont 
mentionnés  dans  l’épigraphie  d’Italie,  de  la  période 
impériale,  à Pouzzoles,  à Spolète,  à Ameria  d’Om- 
brie,  à Corfinium,  à Mevania  (Waltzing,  Etude 
historique  sur  les  corporations  professionnelles  chez  les 
Romains,  t.  IV,  p.  42,  11g,  121).  Lucien,  dans 
son  Essai  sur  la  danse,  ch.  83,  nous  raconte  l’his- 
toire d’un  pantomime  qui,  dansant  Ajax  furieux, 
prit  son  rôle  tellement  au  sérieux  que  svoç  tùv  tw 
s'.Sr.ÿM  ‘j~C(Vr  iiaT'.  xtutcoÛvuov  tt,v  £crO-q  xx  xaxép- 
pr^sv,  évôp  8s  xùv  uTrauXo'jvxuv  xôv  aùXcv  àçsTrâaap 
xoù  ’OSyaffsoc  7tXrtfft.'cv...  SisIXe  xijv  xsç/aXrjv  xaxevsy- 
xwv.  Cf.  Id.,  ch.  63,  à propos  d’un  pantomime 
qui  réussit  une  fois  à danser  les  amours  d’Aphro- 
dite et  d’Arès  sans  accompagnement  aucun, 
•fjffirx/av  xoîç  xs  xtutcousi  xal  tcïç  ayXoûat,  xal  aùx<7 
tcapaYystXaç  xû 
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ACTEURS, 

LUTTEURS,  GLADIATEURS 


LES  DEUX  MASOUES 

105.  — PL  XXVII,  en  bas.  H.  65.  Basse 
Égypte.  Vert  gris,  patine  luisante. 

Masque  d’héroïne  de  tragédie.  Il  surmonte 
une  feuille  recourbée  du  bout,  laquelle  terminait 
probablement  la  poignée  d’une  lampe.  Style  gran- 
diose; modelé  accentué  et  schématique,  qui  con- 
venait bien  pour  un  masque.  Conservation  par- 
faite. 

Pour  des  masques  de  même  type,  cf.  Clarac, 
t.  II,  1,  p.  42g,  pl.  199,  n°  131;  Collection  Jules 
Sambon,  pl.  XXI,  4oi;  etc. 

106.  — Pl.  XXVII,  en  haut.  H.  42.  Alexan- 
drie. Vert  foncé,  patine  luisante. 

Masque  de  vieillard  de  comédie.  L’expres- 
sion est  celle  de  la  colère,  les  sourcils  froncés,  le 
regard  furieux.  La  barbe  en  forme  de  coin  (açïj- 
voTCuyov).  Le  visage  est  encadré  d’une  couronne 
en  bourrelet  (ffTtstça,  torulus),  nouée  d’une  ban- 
delette. Cf.  Schreiber,  Hellenistische  Relief bilder, 
pl.  84  ; Cari  Robert,  Die  Masken  der  neueren  attis- 
chen  Komœdie,  fig.  11  et  85. 

107.  — Pl.  XXVII,  au  milieu.  H.  70.  Haute 
Égypte.  Vert  gris.  Applique  épaisse,  fondue. 

Masque  comique  de  militaire  a casque  relevé 
au-dessus  du  front.  Le  bas,  depuis  la  bouche, 
rappelle  la  gueule  de  la  grenouille.  Ce  qui  ajoute 
à l’intérêt  de  cette  Fratze  étonnante,  c’est  que 


nous  sommes  fort  mal  renseignés  sur  les  masques 
des  milites  gloriosi. 

108.  — PL  XXVII,  à gauche  en  haut.  H.  82. 
Vert  gris,  teinte  claire.  Cette  statuette,  posée  sur 
un  fleuron,  servait  de  manche  de  couteau. 

Esclave  de  comédie,  debout,  les  jambes  croi- 
sées. La  courte  tunique  dont  il  est  vêtu  fait  croire 
qu’il  s’agit  d’un  esclave  ( servi  comici  amictu  exi- 
guo  conteguntur,  dit  Donat).  Si  c’était  un  parasite, 
le  personnage  serait  ventripotent.  Les  gestes  des 
bras  indiquent,  ce  semble,  qu'il  se  tâte  après  une 
raclée. 

109.  — Pl.  XXVII,  en  bas  (deux  vues).  H.  61. 
Basse  Égypte.  Vert  clair. 

Esclave  de  comédie,  assis  sur  un  autel  cir- 
culaire, les  jambes  croisées.  Du  bas  de  l’autel, 
par  derrière,  sort  une  tige  oblique,  percée  d’un 
trou  à son  extrémité.  L’objet  servait  de  couvercle 
mobile  à une  lampe.  Le  musée  du  Caire  possède 
une  lampe  de  bronze,  munie  d’un  couvercle  de 
ce  type  ( Arch . Anz.,  1903,  p.  143,  fig.  3 g = 
Caire,  n°  27784,  pl.  XII).  Pour  des  statuettes 
analogues,  représentant  un  esclave  de  comédie 
assis  sur  un  autel,  cf.  Rép.,  III,  273,  n°  9,  d’après 
Pollak,  Goldschmiedearbeiten  im  Besitz  vom  Grat'eu 
Nelidow ; Rép.,  IV,  352,  n°  7,  d’après  Arch.  Anz.. 
igo4,  p.  37,  fig.  13  = Robert,  Die  Masken,  fig. 
103  ; Rép.,  IV,  557,  n°  7 = Mém.  soc.  Antiq., 
1910,  p.  213  (Malidia);  Coll.  Jules  Sambon, 
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pi.  XVII,  n°  330;  Winter,  Die  Typen  der  figür- 
lichen  Terracotten,  t.  II,  p.  4i8,  4ig,  425;  Robert, 
Die  Masken,  fig.  4o  et  io4;  etc. 

LA  PALESTRE 

HO.  — PI.  XXXIII,  à gauche  en  haut.  H.  35. 
Basse  Egypte.  Fonte  pleine.  Patine  brune. 

Deux  lutteurs,  qui  commencent  une  passe,  en 
se  prenant  parles  avant-bras  et  les  coudes.  Le  corps, 
plié  en  avant,  porte  sur  la  jambe  droite.  Les  visa- 
ges se  tournent  vers  les  spectateurs.  Les  têtes  sont 
coiffées  du  serre-tête  des  athlètes  (sur  cette  coif- 
fure, cf.  Rev.  Archéol.,  1903,  II,  p.  2i4,  n.  2). 

Le  type  des  visages  n’est  pas  grec.  Notre 
bronze,  pourtant,  est  bien  grec  ; mais  c’est  un 
bronze  grec  d’Egypte,  représentant  des  lutteurs 
indigènes. 

Les  athlètes  égyptiens  de  race  indigène  étaient 
réputés  ; en  Grèce  même,  ils  disputaient  aux 
athlètes  grecs  les  couronnes  les  plus  enviées  (Pausa- 
nias,  V,  21,  § i5;  Elien,  Hist.  var.,  IV,  i5;  Phi- 
lostrate, Heroicus,  p.  293  ; cf.  Lumbroso,  L’Egitto 
dei  Greci  e dei Romani,  2 éd.,p.  111).  On  trouvera 
dans  le  savant  ouvrage  de  Pierre  Jouguet,  La  vie 
municipale  dans  l'Egypte  romaine , p.  103,  l’indica- 
tion des  textes  papyrologiques  où  il  est  question 
des  athlètes.  Ces  « professionnels  » avaient  en 
Egypte,  comme  dans  le  reste  de  l’Empire,  une 
importance  dont  nous  aurions  eu  peine  à nous 
faire  idée,  il  y a seulement  quelques  années, 
avant  l'invasion  des  métiers  sportifs.  Les  athlètes 
d’Egypte  étaient  affiliés  au  puissant  syndicat  de 
la  'lepà  4’jff-c oaq  7teft.TO)aff-ax7]  auvoSoj  tùv  tcsçI 
'HçaxMa  xal  xôv  ’Ayuvt.ov  xal  tov  AÙTOXfàcoça, 
qui  avait  des  ramifications  partout.  La  vogue  dont 
les  jeux  athlétiques  en  général,  et  les  concours  de 
lutte  particulièrement,  jouissaient  dans  l’Egypte 
gréco-romaine,  est  attestée  par  de  nombreux  petits 
groupes  de  bronze  représentant  des  lutteurs  : un 
provenant  de  la  Basse  Egypte,  dans  la  collection 
Graf  à Vienne  ( Arch . Anzeiger,  1890,  p.  i58,  4); 
un  autre  au  musée  du  Caire  (Jd.,  1893,  p.  i5o, 
fig.  4 c = Caire,  n°  27.712,  pl.  V);  un  autre  au 
Louvre  (Bull,  des  Antiquaires  de  France,  1901, 


p.  355,  n°  99);  le  plus  remarquable  a passé  de  la 
collection  Gréau  (Frohner,  Coll.  Gréau,  pl.  XXXIII, 
n°  965)  dans  la  collection  De  Clercq  (De  Ridder, 
Coll.  De  Clercq,  n°  2 54,  pl.  XLI,  4). 

Je  ne  sais  pourquoi  nombre  d’archéologues 
français  ont  accoutumé  de  qualifier  de  syriens  ou 
d 'arabes  (Bull,  des  Antiq.,  1.  1.  ; Saint -Germain, 
p.  312  ; Coll.  De  Clercq,  p.  166,  168)  ces  lutteurs 
trouvés  en  Egypte. 

Autre  remarque  : devant  des  bronzes  comme 
ceux-là,  certains  antiquaires,  qui  ne  peuvent  voir 
de  représentations  de  bossus  sans  penser  à Esope 
(Bibl.  Nat.,  n°  973),  ne  manquent  pas  de  songer 
à Héraclès  et  Antée  (Id.,  nos  5g5  et  i42o).  Je  crois 
utile  d’insister  sur  Bibl.  Nat.,  n°  i42o,  car  il 
s’agit  d’un  monument  dont  il  ne  paraît  pas  qu’on 
ait  donné  la  description  exacte,  non  plus  que  de 
l’objet  similaire,  possédé  par  le  musée  de  Moulins 
(Saint-Germain,  ^396).  Ce  sont  des  vases  décorés 
de  reliefs  qui  représentent  des  athlètes  s’exerçant 
dans  la  palestre  ou,  plutôt,  luttant  dans  le  stade  : 
deux  se  disputent  le  prix  de  la  course,  deux 
autres  couples  se  disputent  le  prix  de  la  lutte. 
Deux  « hermes  »,  l’un  d’Héraclès,  l’autre  d’Hermès 
Agônios,  représentent  les  divinités  qui  président  à 
l’athlétisme.  Il  est  étrange  de  reconnaître,  comme 
le  font  les  auteurs  du  Catalogue  des  Bronzes  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  dans  l’un  des  groupes  de 
lutteurs  (pourquoi  dans  l’un  plutôt  que  dans 
l’autre?),  Héraclès  étouffant  Antée  : Héraclès  aurait 
donc  étouffé  Antée  dans  une  palestre,  à côté  de  sa 
propre  image  ? De  même,  je  ne  puis  croire  que  le 
groupe  d’Abbeville  (Saint-Germain,  n°  124)  repré- 
sente Héraclès  et  Antée  : ce  sont  deux  éphèbes, 
deux  beaux  athlètes  grecs,  jeunes  et  minces.  Au 
contraire,  sur  certaines  monnaies  d’Alexandrie 
(Poole,  pl.  VI,  n°  io54),  où  l’on  voit  deux  lutteurs 
aux  prises,  il  est  croyable  qu’il  s’agit  d’Héraclès 
et  d’Antée.  On  ne  pourrait  nier,  en  effet,  que  la 
légende  relative  à cet  exploit  d’Héraclès,  n’ait  été 
populaire  dans  l’Egypte  gréco-romaine.  Le  mythe 
faisait  d’Antée  un  Libyen.  Dans  cette  légende 
s’était  symbolisée,  dit-on,  la  lutte  victorieuse  des 
colonies  grecques  de  Cyrénaïque  contre  l’hostilité 
des  aborigènes  (Pauly-Wissowa,  art.  Antaios),  de 
même  que  dans  la  légende  d’Héraclès  et  de  Bou- 


siris  s’étaient  symbolisées  les  luttes  victorieuses  des 
Hellènes  contre  les  Égyptiens.  La  légende  grecque 
de  la  lutte  d’Héraclés  contre  Antée  ayant  pénétré 
de  Cyrénaïque  en  Égypte,  Antée  fut  assimilé  avec 
un  dieu  indigène  sur  lequel  les  égyptologues  sont 
encore  très  mal  renseignés.  Les  monuments  figurés 
qui  le  concernent  datent  de  la  période  impériale  ; 
ils  le  représentent  comme  une  sorte  de  Zeus- 
Hélios-Sarapis  (Golenischeff,  dans  la  Zeitschrift 
für  âgyptische  Sprache,  t.  XXI,  p.  135  et  XXXII, 
p.  1 ; Maspero,  Guide  to  tlie  Cairo  Muséum, 
p.  263  ; Edgar,  Greek  sculpture,  p.  57,  pl.  XXVII)  : 
« Les  croyances  du  peuple  égyptien  pendant  la 
période  gréco-romaine,  dit  Erman  ( Die  âgypt. 
Religion,  p.  223),  sont  souvent  pour  nous  livre 
clos  : qui  est  Thripis  par  exemple  ? Qui  est  le  dieu 
Phemnoer  au  Fayoum  ? Et  qui  le  grand  dieu 
Antaios,  dont  une  ville  de  la  Moyenne  Égypte, 
Antæopolis,  avait  pris  le  nom  ? » 

111.  — Pl.  XXXIII,  au  milieu.  H.  123.  Mem- 
phis. Vert  gris.  Fonte  pleine. 

Attache  inférieure  de  Panse  verticale  d’une 
grande  hydrie.  En  bas,  palmette  ; au-dessus  de 
la  palmette,  dans  un  encadrement  de  rinceaux  à 
boutons  de  lotus,  un  buste  nu.  Un  fragment  ana- 
logue dans  la  Collection  Jules  Samhon , pl.  XXII, 
403,  est  orné  d’un  masque  tragique. 

Le  buste  du  fragment  Fouquet  représente  un 
homme  à forte  carrure,  au  visage  glabre,  au  crâne 
rasé  (sauf  une  mèche  sur  le  haut  de  la  tête). 
Cette  coiffure  indique  un  athlète,  et  le  type  un 
athlète  de  race  égyptienne.  Cf.  tant  pour  le  type 
que  pour  la  coiffure,  le  groupe  de  lutteurs,  trouvé 
en  Basse  Égypte,  qui  de  la  collection  Gréau 
(pl.  XXXIII)  a passé  dans  la  collection  De  Clercq 
(pl.  XLI,  4);  le  n°  953  de  Bibl.  Nat.;  et  la  belle 
figurine  trouvée  à Autun  (reproduite  en  dernier 
lieu  dans  les  Jaliresliefte,  1909,  fig.  63,  d’où  Rev. 
et.  anc.,  1910,  p.  143),  qui  représente,  non  pas, 
comme  le  dit  S.  Reinach  ( Saint-Germain , n°4gi), 
un  bateleur,  mais  un  pancratiaste.  Nombre 
d’antiquaires  français  ont  accoutumé  d’appeler 
« arabes  » ou  « syriens  » les  athlètes  de  ce  type. 
Je  n'ai  pas  recherché  à qui  est  due  cette  appella- 
tion. Elle  est  admissible,  à la  rigueur,  pour  des 


monuments  trouvés  en  Syrie,  comme  le  vase 
d’Alep  (Coll.  Tyszkiewicz,  pl.  XIX),  elle  ne  saurait 
convenir  à des  monuments  trouvés  en  Égypte. 
Bien  plus  que  l’Arabie  et  que  la  Syrie,  l’Égypte 
produisait  des  lutteurs  renommés.  Pour  les  lut- 
teurs égyptiens  de  la  période  romaine,  voir  le 
commentaire  du  numéro  précédent  ; pour  la  pé- 
riode hellénistique,  cf.  Hérondas,  I,  27. 

Noter  le  crâne  rasé,  sauf  une  mèche  en  haut 
de  la  tête.  Non  moins  que  le  type  du  visage, 
cette  particularité,  que  nous  avons  déjà  constatée 
chez  les  nains  boxeurs  du  type  reproduit  sur  la 
planche  XXIV  et  que  nous  retrouvons  chez  le 
bossu  de  la  planche  XXVIII  et  chez  l’enfant  de 
la  planche  XXXIII  (n°  120),  décèle  l’origine  indi- 
gène, égyptienne,  de  notre  lutteur.  Hérodote  dit 
(III,  12)  : « Dès  l’enfance,  les  Égyptiens  se  font 
raser  la  tête;  aussi  le  soleil  leur  durcit-il  le  crâne.  » 
On  sait  que  l’habitude  d’avoir  la  tête  rasée,  sauf 
une  mèche  en  haut  du  crâne,  est  scrupuleusement 
observée  par  les  Musulmans.  « Les  Nubiens, 
comme  les  autres  Musulmans,  se  rasent  la  tête,  à 
l’exception  du  sinciput;  les  enfants,  par  un  usage 
qui  leur  vient  de  l’Égypte  antique,  gardent  une 
mèche  au  coin  de  l’oreille  » (Rochemonteix, 
Œuvres  diverses,  p.  367). 

LA  GLADIATURE 

112.  — Pl.  XXVII,  en  haut  à droite.  H.  60. 
Xoïs.  Vert  clair.  Fonte  pleine.  Cette  statuette,  posée 
sur  un  fleuron,  servait  de  manche  de  couteau. 

Gladiateur  de  la  catégorie  des  secutores,  ou 
des  « Samnites  »,  la  tête  coiffée  du  morion  à haute 
crête  (galea  cristata ),  l’épais  jambard  ( ocrea ) à la 
jambe  gauche,  au  bras  droit  le  brassard  (xsiç, 
manica;  cf.  Rev.  ét.  anc.,  1903,  p.  246).  Il  avance 
prudemment,  pesamment,  alourdi  par  son  har- 
nais, l’échine  pliée,  le  corps  abrité  sous  le  bou- 
clier. Le  bras  qui  portait  le  bouclier  a disparu. 
Le  poignard  ( sica ),  que  tenait  la  main  droite,  est 
cassé  au  ras  de  la  garde. 

Pour  l’armement  des  gladiateurs  a samnites  » 
et  secutores,  cf.  Friedlânder,  Sittengeschichte6, 
p.  530  : « Die  BewafTnung  der  secutores  ist  vollig 


dieselbe,  wie  die  der  Samnites  ».  Le  texte  le  plus 
détaillé  est  celui  de  Juvénal,  VI,  256-8.  L’arme- 
ment de  ces  deux  sortes  de  gladiateurs  dérive  de 
celui  des  anciens  habitants  du  Samnium,  sur  lequel 
cf.  Tite  Live,  IX,  4o. 

Pour  d’autres  petits  bronzes  représentant  des 
gladiateurs  « samnites  »,  cf.  Saint-Germain,  p.  206  ; 
Rép.,  II,  194;  III,  i56;  IV,  112.  Plusieurs  de 
ces  bronzes  sont,  comme  les  nôtres,  des  manches 
de  couteaux  ( Saint-Germain , p.  2o5;  Coll.  Gréau, 
pl.  56;  Arc//.  Anz.,  igo4,  p.  39). 

Il  y avait  un  amphithéâtre  à Alexandrie,  dans  le 
faubourg  de  Nicopolis  ; comme  Strabon,  dont  le 
voyage  en  Égypte  date  de  l’an  730  de  Rome,  en  fait 
déjà  mention,  les  Romains  durent  le  construire 


dès  que  Octave  eut  pris  possession  de  l’Égypte 
(Friedlânder,  Sittengeschichte 6,  II,  p.  617).  Une 
inscription  mentionne  un  procurator  ludi  familiae 
gladiatoriae  Caesaris  Alexandreae  ad  Aegyptum 
(CIL,  X,  i685).  Les  gladiateurs  d’Alexandrie  se 
produisaient  aussi  dans  les  autres  villes  de 
l’Égypte.  Mais  les  papy  ri  de  la  période  impériale 
sont  à peu  près  muets  à leur  sujet  ; le  seul  qui  parle 
de  gladiateurs  est  le  P.  Leipzig  57  publié  par 
Mitteis,  où  il  s’agit  d’une  fourniture  de  manteaux 
de  gladiateurs  due  par  une  ville  indéterminée  : 
[6  Setva  ovojxa]a9elç  \tzo  xûv  xtç  tï6[Xsu']  xexayp&vov 
[ypappaxjéov  dç  67up.sXet.av  xai  xaxaffxsu^v  xai 
xamxcjJ-uVf  v §Y]fj.oaù>)v  Ijxaxiwv  XcriSou  fJLOVopiàyuv  (je 
dois  ces  renseignements  à Pierre  Jouguet). 
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SUJETS  DE  GENRE 


113.  — PI.  XXIX,  à droite  en  bas.  H.  74. 
Memphis.  Belle  patine  vert  sombre,  luisante. 

Jardinier,  coiffé  d’un  pauvre  chapeau  sans 
bords,  vêtu  d’une  tunique  retroussée  haut  et,  sur 
la  tunique,  d’une  peau  de  chevreau.  Dans  le 
coin  de  cette  peau,  il  porte  des  raisins  et  d’autres 
fruits;  la  main  droite  devait  tenir  une  paire 
d’énormes  courges,  dont  il  ne  reste  plus  cpie  le 
bas:  on  se  rappelle  ce  vers  de  la  Copa , 22  : Est 
pendens  junco  caeruleus  cucumis.  Le  personnage 
marche  en  regardant  à droite.  Son  pas  est  lourd, 
sa  taille  courbée  par  le  poids  de  la  marchandise 
et  par  le  travail  quotidien,  qui  plie  vers  la  glèbe 
l’échine  du  jardinier.  C’est  la  même  démarche, 
pesante  et  penchée,  que  celle  du  paysan  d’un 
des  plus  fameux  reliefs  « hellénistiques  »,  celui  de 
Munich,  qui  représente  un  paysan  chargé  de  den- 
rées, menant  sa  vache  à la  foire  (Schreiber,  Hel- 
lenistische  Reliefbilder,  pi.  So).  Tel  on  se  repré- 
sente le  paysan  Simulus,  providus  héros  du  Mo- 
retum,  quand  il  allait  vendre  ses  légumes  à la 
ville  : 

Hic  non  domini  — quis  enim  contractior  illo  ? ■ — 

Sed  populi  proventus  erat;  nonisque  diebus 

Vénales  olerum  fasces  portebat  in  urbem; 

Inde  domum  cervice  levis,  gravis  aere,  redibat  (78-81). 

114.  — PL  XXIX,  rangée  du  milieu,  à droite. 
H.  61.  Patine  vert  gris,  luisante. 

Garçon,  vêtu  d’un  chiton  retroussé  un  peu  plus 
haut  que  le  genou.  Les  pieds  sont  nus;  la  tête 


coiffée  d’un  petit  chapeau  conique.  Le  personnage 
est  représenté  dans  un  mouvement  de  marche  ra- 
pide, la  jambe  gauche  avancée,  le  bras  droit 
levé,  pour  brandir  une  arme  ou  lancer  une  pierre. 
L’autre  bras,  cassé  au-dessus  du  coude,  devait  être 
tendu  en  avant.  Peut-être  s’agit-il  d’un  berger, 
lançant  le  XayoêôXov  ou  ramenant  à coups  de 
pierre,  vers  le  gros  du  troupeau,  une  bête  indo- 
cile ; peut-être  d’un  veilleur,  écartant,  à coups  de 
mottes  de  terre  sèche,  les  oiseaux  qui  viennent  pi- 
corer un  champ  ensemencé  ou  mûr  pour  la  mois- 
son : encore  aujourd’hui,  en  Egypte,  c’est  de  cette 
façon  que  les  gamins  préservent  les  champs  contre 
les  ravages  des  oiseaux. 

115.  — PL  XXIX,  en  bas  à gauche.  IL  85. 
Vert  foncé. 

Pêcheur  ou  berger  (?),  barbu,  debout,  regar- 
dant en  haut  à gauche,  et  tenant  à la  main  gauche 
un  récipient  cylindrique,  boîte  à amorces  ou 
moule  à fromages.  Il  est  vêtu  d’une  tunique  re- 
troussée au-dessus  du  genou  et  laissant  l’épaule 
gauche  à découvert.  Le  vêtement  et  la  coiffure 
conique,  que  le  personnage  se  met  ou  s’enfonce 
sur  la  tête,  indiquent  un  fir/mvaoç. 

116.  — PL  XXIX,  rangée  du  milieu,  à gau- 
che. H.  74.  Xoïs.  Vert  jaunâtre.  Manche  de  cou- 
teau. Fonte  pleine. 

Egyptienne  debout,  coiffée,  semble-t-il,  d’un 
morceau  d’étoffe  qui  ne  retombe  pas  plus  bas  que 
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la  nuque,  et  vêtue  d’une  étoffe  nouée  sur  la  poi- 
trine entre  les  seins.  Bras  cassés;  l’épaule  droite 
plus  haute  que  l’autre,  comme  si  le  bras  droit 
soulevait  un  fardeau. 

117.  — PL  XXIX,  au  milieu  de  la  rangée 
inférieure.  H.  62.  Basse  Égypte.  Vert  noirâtre. 
Fonte  pleine. 

Enfant  de  quelques  années,  debout,  vêtu  d’une 
tunique  retroussée  jusqu’aux  genoux,  par  une  cein- 
ture invisible  sous  le  xoXtcoç.  La  tête,  penchée  à 
gauche,  regardait  l’objet  que  devait  tenir  la  main 
gauche,  mais  celle-ci  a disparu. 

118.  — PL  XXXIII,  en  bas  à droite.  Long. 
74.  Basse  Égypte.  Vert  grisâtre  ; très  oxydé. 

Enfant  assis  a terre,  le  corps  nu,  son  vête- 
ment sur  le  bras  gauche.  La  main  gauche  a dis- 
paru, ainsi  que  la  bête  familière  — ■ oie,  coq  ou 
chien  — • avec  lequel  l’enfant  devait  jouer.  Dans 
la  main  droite,  une  grappe  de  raisins,  avec  la- 
quelle l’enfant  devait  exciter  la  convoitise  de  son 
compagnon  de  jeux. 

119.  — PL  XIX,  à droite  en  bas.  H.  89.  Basse 
Égypte.  Vert  clair. 

Jeune  homme  debout,  marchant,  la  jambe  gau- 
che en  avant.  Il  est  vêtu  d’une  tunique  à demi- 
manches  et  d’un  manteau  drapé  sur  l’épaule  gau- 
che. Dans  la  main  droite  baissée,  il  tient  un  objet 


indistinct.  Le  bras  gauche  brisé  au  coude.  L’in- 
térêt de  cette  statuette,  c’est  qu’elle  semble  d’art 
indigène  et  qu’elle  représente  probablement  un 
Égyptien.  Elle  est  à classer  avec  ces  statues  de 
granit  (Edgar,  Greek  sculptures,  pi.  XV,  2 74g5  ; 
Maspero,  Guide  to  the  Cairo  Muséum,  fig.  64  et  65), 
produits  peu  attrayants  du  mélange  de  l’art  grec 
et  de  l’art  égyptien,  qui  représentent  des  Égyp- 
tiens rasés,  les  cheveux  courts,  vêtus,  comme 
Sarapis,  de  la  tunique  à manches  courtes  et  du 
manteau  drapé  de  façon  à laisser  libres  l’épaule  et 
le  bras  droits. 

120.  — PL  XXXIII,  à gauche  en  bas. 

Buste  nu  de  garçon.  Il  émerge  d’un  fleuron 

(cf.  n°  34),  qui  sort  lui-même  d’un  socle  en  forme 
d’autel  quadrangulaire.  La  tête,  de  trois  quarts  à 
droite,  regarde  en  haut.  Par  derrière,  à la  hauteur 
du  fleuron,  est  un  fort  crochet  à angle  droit,  long 
de  33.  L’objet  décorait  le  haut  d’un  trépied  (cf. 
n°  13). 

On  notera  la  coiffure  du  personnage.  Les 
cheveux  semblent  ras,  à la  réserve  d’une  grosse 
mèche  sur  le  haut  de  la  tête  ; cf.  supra,  n°  111. 

121.  — PL  XXXIII,  à droite  en  haut. 
H.  4o.  Haute  Égypte.  Vert  noirâtre.  Fondu  en 
creux. 

Peson  en  forme  de  buste  drapé  de  jeune  homme 
ou  d’enfant. 
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Quis  nescit , Volusi  Bithynice,  qualia  demens 
Aegyptos  portenta  colat  ? crocodilon  adorat 
Pars  haecy  ilia  pavet  saturam  serpentibus  ibin. 

Juvénal,  XV,  1-3. 


122.  — PI.  XXXVI,  au  milieu.  Long.  80. 
Vert  foncé.  Fonte  pleine. 

Crocodile  rampant,  la  tête  levée.  Des  losanges 
incisés,  semés  de  points,  indiquent  le  craquelé  de 
la  peau,  sur  le  dos  et  la  queue. 

La  provenance  de  ce  petit  bronze  est  inconnue. 
On  voudrait  savoir  s’il  provient  du  Fayoum,  ou 
d’Esnèh  (Latopolis),  ou  d’Ombos,  c’est-à-dire  des 
trois  districts  où  le  Dieu-crocodile  était  adoré.  On 
l’adorait  sous  le  nom  de  Sobk,  Sovkou,  Soûxoç, 
IIstsco'jx0?  : cf.  dans  le  Lexicon  de  Roscher, 
l’article  Petesuchos,  qui  a le  tort  de  manquer 
d’illustrations  : il  aurait  fallu  reproduire  l’ex-voto 
avec  dédicace  grecque  au  dieu  Sobk,  en  granit 
noir,  qui  représente  un  crocodile  (Coll.  Hoffmann, 
189g,  p.  20,  pl.  VII).  Le  petit  crocodile  en  stéatite 
de  la  Collection  Philip,  n°  70  (omis  dans  le  t.  IV 
du  Répertoire ) est  sûrement  un  ex-voto  au  dieu 
du  Fayoum,  d’époque  romaine.  Les  crocodiles 
trouvés  à Pergame  et  à Rome  ( Rép .,  IV,  528), 
ont  dû  être  sculptés  en  Égypte,  où  ils  avaient 
pu  servir  d’ex-voto,  avant  d’être  exportés  pour 
décorer  aux  pays  d’outre-mer  soit  des  sanctuaires 
d'Isis  et  de  Sarapis,  soit  des  maisons  de  curieux 
qui  avaient  visité  l’Égypte. 

123.  — Pl.  XXXVI,  au  milieu.  Long.  56. 
Vert  foncé. 

Hippopotame  male,  debout,  la  tête  à droite, 
la  bouche  ouverte  pour  crier.  Un  trou  percé  dans 
le  dos  de  part  en  part,  indique  que  ce  bronze, 


qui  est  fondu  en  plein,  devait  être  suspendu  : il 
servait  de  peson,  ou  peut-être  d’amulette. 

Un  hippopotame  analogue,  long  de  5i,  dans 
Bibl.  Nat.,  n°  1225,  où  l’on  aurait  dû  dire  qu’il 
avait  été  publié  par  Caylus,  Recueil,  t.  I,  2,  3; 
Caylus  déclare  l’avoir  reçu  d’Égypte  (le  dessin 
de  Caylus  est  reproduit  par  Reinach,  Rép.,  t.  II, 
p.  766,  n°  4).  Un  autre  hippopotame,  de  gran- 
deur naturelle,  en  rosso  antico,  trouvé  à Rome, 
dans  les  jardins  de  Salluste,  est  aujourd’hui  à Co- 
penhague (Glyptothèque  Ny-Carlsberg,  pl.  XIV). 

L’hippopotame  était  considéré  comme  sacré 
dans  plusieurs  nomes  d’Égypte  (Hérodote,  IL  71, 
avec  le  commentaire  de  Wiedemann,  p.  307-310). 
La  dée'sse  Ooutjçiç  avait  la  forme  d'un  hippopo- 
tame femelle  : concubine  de  Typhon,  elle  l’a- 
vait abandonné  pour  se  ranger  du  côté  d’Isis 
et  d’Horus,  et  avait  sauvé  celui-ci  de  la  mor- 
sure d’un  serpent  (Plutarque,  De  Is.,  ig).  Comme 
l’Ileithye  grecque,  elle  était  adorée  par  les  fem- 
mes en  couches  : une  statue  fameuse  du  musée 
du  Caire  (Maspero,  Guide  to  tlie  Cairo  Muséum, 
n°  1016,  fig.  56),  dédiée  par  Nitocris,  fille  de 
Psammétique  Ier,  et  d’innombrables  amulettes- 
pendeloques  la  représentent  comme  un  hippopo- 
tame femelle,  à seins  et  à bras  de  femme,  dressé 
sur  les  pieds  de  derrière.  Les  canines  d’hippopo- 
tame servaient  à faire  des  amulettes  pour  les  en- 
fants (Jéquier,  Rôle  protecteur  de  l'hippopotame, 
dans  Recueil  de  Travaux,  t.  XXX,  p.  4o).  Le 
bronze  de  la  collection  Fouquet  représentant  un 
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hippopotame  mâle,  ne  doit  point  avoir  rapport 
à A en  croire  Plutarque,  l’hippopotame 

mâle  était  considéré  (dans  les  parties  de  l’Egypte 
qui  ne  lui  rendaient  pas  de  culte)  comme  un  ani- 
mal typhonien,  symbole  de  l’àvafôsia  (De Is.,  32). 
Dans  certaines  légendes,  il  apparaît  comme  mi- 
nistre de  la  vengeance  divine  : ainsi  Ménès  est 
enlevé  par  un  hippopotame  (Manéthon,  p.  7S 
Unger).  Dans  les  représentations  du  jugement 
dernier,  on  voit  « la  chienne  du  maître  de 
l’Amentît  »,  la  déesse  Amaît,  sous  la  forme  d’un 
hippopotame  femelle  : accroupie  devant  Osiris, 
elle  attend,  la  gueule  ouverte,  qu’on  lui  livre  les 
morts  reconnus  coupables.  L’hippopotame,  que 
les  armes  à feu  ont  repoussé  au  sud  de  Khar- 
toum,  abondait  jadis  dans  le  Nil  égyptien.  Les 
artistes  alexandrins  qui  ont  dessiné  les  cartons  des 
mosaïques  à scènes  nilotiques,  n’ont  eu  garde 
d’omettre  cette  bête  caractéristique.  Le  culte  rendu 
à l’hippopotame  dans  les  temps  les  plus  anciens 
est  attesté  par  des  ivoires  d’art  thinite,  trouvés  à 
Abydos.  Les  beaux  hippopotames  en  pâte  blanche 
émaillée  de  bleu,  trouvés  dans  la  nécropole  thé- 
baine  de  Drah  Abou’l-Neggah,  datent  de  la 
XIIe  dynastie. 

124.  — PI.  XXXIV,  deuxième  rangée,  à droite. 
H.  45. 

Grenouille  accroupie,  la  tête  levée,  sur  une 
plinthe  circulaire. 

125.  — PI.  XXXVI,  à droite.  H.  27.  Basse 
Égypte.  Vert  sombre.  Fonte  pleine. 

Grenouille  accroupie,  la  tête  levée,  sur  une 
plinthe  rectangulaire. 

Trois  grenouilles  analogues,  dans  Bibl.  Nat., 
nos  1232-1234  (Babelon  et  Blanchet  n’en  indiquent 
pas  la  provenance).  Cf.  encore  Lettres  de  Paciaudi 
à Caylus,  p.  99  ; Musei  Franciani  descriptio  (Leipzig, 
1781),  t.  II,  p.  36  et  69;  Overbeck,  Katalog  des 
rhein.  Muséums,  p.  i46;  Cat.  Bourguignon  (Paris, 
1901),  p.  56,  n°  254;  Rép.,  III,  225,  n°  10;  IV, 
55o. 

L’épigramme  de  Y Anthologie  palatine  (VII,  43), 
sur  une  grenouille  de  bronze  consacrée  par  un 
voyageur  altéré  à qui  des  coassements  avaient 


indiqué  la  présence  d’une  source,  n’est  d’au- 
cune utilité  pour  expliquer  ces  petits  monuments. 
Au  contraire,  la  grenouille  votive  d’art  grec  archaï- 
que, qui  porte  en  alphabet  corinthien  du  Ve  siècle 
la  dédicace  AM0N20N00YW0A20NI  ( Arch . 
Jahrbuch,  18S6,  p.  48  ; Rép.,  II,  778,  n°  1),  n’est 
peut-être  pas  sans  rapport  avec  nos  grenouilles 
d’Égypte,  s’il  faut  lire  cette  inscription  ainsi  : 
vAp.ov  2ov6oa  Boàffovt..  Amon,  le  donateur,  était, 
je  suppose,  quelque  Grec  né  en  Égypte,  dont 
l’origine  explique  cette  dédicace  à Boàffuv,  divi- 
nité insolite,  inconnue  au  panthéon  hellénique,  et 
qui  n’est  autre,  je  crois,  que  la  Grenouille  divi- 
nisée : à la  déesse-grenouille,  Amon  avait  offert 
une  image  qui  la  représentait.  Seul,  le  nom  de  cette 
déesse  est  grec  : Boactov  = « Celle  qui  coasse  » (cf. 
Aristophane,  Grenouilles,  212  : (Joàv  <pOsy^up.£ôa). 
Mais  la  déesse  doit  être  égyptienne.  « La  grenouille 
Haqît  était  une  des  déesses  les  plus  anciennes  de 
l’Égypte.  Elle  existait  dans  les  eaux  primordiales 
et  avait  présidé  à la  naissance  du  monde  ; elle 
présida  plus  tard  à l’accouchement  des  femmes  et 
à la  destinée  des  enfants  » (Maspero,  Cat.  du  musée 
égyptien  de  Marseille,  p.  169  ; cf.  du  même,  Les 
contes  populaires  de  l’Égypte  ancienne,  3e  éd.,  p.  36, 
et  Guide  to  the  Cairo  Muséum,  p.  316;  Pierret, 
Dict.  d’archéol.  égypt.,  au  mot  Grenouille;  Jacoby 
et  Spiegelberg,  dans  Sphinx,  VII , p.  2 1 5-2 28  ; VIII, 
p.  78-79).  La  grenouille  était  consacrée  aussi  à 
Bastît.  A Thèbes,  Passalacqua  a découvert  des 
batraciens  embaumés  (Wilkinson-Birch,  Manners 
and  customsof  the  ancient  Egyptians,  t.  III,  p.  248). 

Dans  certaines  contrées  marécageuses  du  Midi, 
quand  les  pluies  succèdent  à une  longue  séche- 
resse, on  voit  avec  une  rapidité  incroyable  les 
batraciens  apparaître  à la  vie  et  se  multiplier.  Ce 
phénomène  est  particulièrement  frappant  en  Afri- 
que, non  seulement  dans  la  vallée  du  Nil,  mais  dans 
les  Oasis  : le  peintre  Victor  Prouvé  me  l’assure, 
pour  en  avoir  été  témoin  à Gabès.  Les  historiens 
anciens  (Appien,  Illyr.,  4 ; Justin,  XV,  2 ; cf. 
Pauly-Wissowa,  s.  v.  Antariatae ) racontent  que 
sous  le  règne  de  Cassandre,  le  peuple  illyrien 
des  Antariates  chercha  un  refuge  en  Macédoine, 
devant  une  invasion  de  grenouilles.  Cette  histoire 
fait  songer  à l’une  des  plaies  dont  l’Éternel  per- 
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mit  à Moïse  et  à Aaron  de  frapper  l’Égypte  : 
« Aaron  étendit  sa  main  sur  les  eaux  du  Nil;  et 
les  grenouilles  montèrent  du  fleuve  et  couvrirent 
l’Égypte...  Alors  Moïse  implora  l’Éternel  au  sujet 
de  ces  grenouilles  ; et  l’Éternel  fit  ce  que  deman- 
dait Moïse;  et  les  grenouilles  périrent  dans  les 
maisons,  dans  les  cours  et  dans  les  champs;  on 
les  entassait  par  monceaux  ; le  pays  en  fut  in- 
fecté. » (Exode,  VIII.) 

La  science  populaire  ne  se  pique  point  d’exac- 
titude ; le  folklore  aime  le  merveilleux  ; l’histoire 
naturelle,  telle  qu’il  l’entend,  ne  connaît  que  les 
Tcapàôo^a.  Avec  une  exagération  qui,  peut-être, 
comme  les  galéjades  de  nos  Méridionaux,  com- 
portait une  forte  dose  d’humour,  les  Égyptiens  ra- 
contaient que  les  grenouilles  naissaient  des  mottes 
de  terre  ; quand  l’inondation  se  retirait,  on  en 
trouvait  dans  les  champs,  en  train  de  naître,  gre- 
nouilles par  devant,  mottes  par  derrière  : cf. 
Ovide,  Métamorphoses,  I,  42 2-42 9 : 

Sic  uhi  deseruit  madidos  septemfluus  agros 
Nilus  et  antiquo  sua  flumina  reddidit  alveo , 

Ætherioque  recens  exarsit  sidéré  limus, 

Plurima  cultores  versis  animalia  glaebis 
Inveniunt,  et  in  his  quaedam  modo  coepta  sub  ipsum 
Nascendi  spatium,  quaedam  imperfecta  suisque 
Trunca  vident  numeris,  et  eodem  in  corpore  saepe 
Altéra  pars  vivit,  rudis  est  pars  altéra  tellus , 

et  Horapollon,  I,  2 5,  p.  33  et  234  de  l’édition 
deLeemans  : àitXajTov  àvGpwTuov  ypâtpovTS ç (iar payov 
Çoypaçoûaiv,  sttî(.§T|  t(  toi  tou  ysvsarç  sx  ttç  toû 
T:oTa[j.où  ÜXûoç  aTCOTsXeÏTac,  * oGevxal  eaG’  ots  o parat 
tô”  psv  STSÇ6)  fjtipei  auTOÜ,  PaT^ayo,  tû  Ss  XoitccT, 
ysuSst.  Ttvl  sjjlçsçtç,  <lç  xai.  sxXeuuovT!.  tô  jroTapw, 
ffuvexXeiTCStv.  La  même  histoire  se  disait  aussi  des 
petits  rongeurs,  souris  ou  mulots,  musaraignes  ou 
campagnols  (Diodore,  I,  10  ; cf.  Wiedemann, 
Herodotos  erklârt,  p.  290).  Ces  racçaSo^a  avaient 
un  grand  succès,  ils  donnaient  une  idée  saisis- 
sante de  la  fertilité  de  la  terre  d’Égypte,  Qamouît, 
« la  Terre  Noire  »,  comme  ses  habitants  l’appe- 
laient (cf.  Virgile,  Géorgiques,  IV,  291  : Et  viri- 
dem  Ægyptum  nigra  fecundat  arena ). 

Il  existe  dans  la  collection  Fouquet  un  objet 
qui  n’est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  les  récits 
que  les  Égyptiens  faisaient  des  grenouilles  : c’est 
la  poignée  d’une  grande  lampe  de  terre  cuite  ; on 


y voit  le  dieu  Nil  couché  dans  ses  roseaux,  et 
autour  de  lui,  des  grenouilles  en  grand  nombre, 
tenant  conseil.  Sur  un  relief  hellénistique  du 
Louvre,  la  grenouille  est  figurée  comme  caracté- 
ristique de  l’humidité  fluviale  (Schreiber,  Relief - 
bilder,  pl.  XXXI). 

Qui  voudrait  être  complet  sur  le  folklore  de  la 
grenouille  dans  l’Égypte  grecque,  ne  devrait  pas 
négliger  la  Batrachomyomachie,  si,  comme  quel- 
ques savants  l’ont  pensé,  cette  parodie  est  une 
production  d’un  bel  esprit  de  l’Égypte  ptolé- 
maïque.  Le  thème  parodique  des  combats  entre 
rats  et  grenouilles  est  peut-être  la  déformation  de 
vieux  mythes  égyptiens,  dans  lesquels  ces  ani- 
maux avaient  rang  de  divinités,  ou  la  transfor- 
mation en  conte  à rire  de  récits  relatifs  aux  luttes 
séculaires  entre  deux  villes  égyptiennes. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  tantôt  de  Haqît, 
on  comprend  que  la  grenouille  soit  devenue,  aux 
bas  temps  du  paganisme  égyptien,  un  symbole, 
non  seulement  de  naissance,  mais  de  résurrection. 
Les  chrétiens  d’Égypte,  qui  ont  si  souvent  mis, 
malgré  la  parole  de  l’Apôtre,  le  vin  nouveau  dans 
les  vieilles  jarres,  conservèrent  ce  symbole  : il 
figure  sur  les  lampes  chrétiennes  d’Égypte,  avec 
cette  légende  empruntée  à l’Évangile  de  Jean  : 
èyca  ei![u  oLvrxaztxaiç.  Cf.  Lefebvre,  Recueil  des  ins- 
criptions grecques-chrétiennes  d’Egypte,  nos  7 I I-746, 
qui  donne  une  bibliographie  à laquelle  on  ajou- 
tera : Antiquitatis  reliquiae  a marchione  Jac.  Musellio 
collectae  (Vérone,  1756),  p.  i48,  et  Leclercq,  Dict. 
d’archéol.  chrét.,  t.  II,  p.  521,  2.  Une  lampe  chré- 
tienne d’Égypte,  sans  inscription,  au  musée  Borély, 
est  décorée  d’une  grenouille  en  relief. 

Les  croyances  égyptiennes  expliquent  le  rôle 
de  la  grenouille  comme  amulette.  Caylus  ( Recueil 
d’antiquités,  t.  V,  p.  239,  pl.  85,  n°  6)  a publié 
une  pendeloque  en  forme  de  grenouille,  sculptée 
dans  une  agate  verte  et  blanche;  le  dessin  qu’il 
en  donne  est  sans  doute  fortement  grossi  ; l’auteur 
du  Répertoire,  II,  778,  n°  S,  qui  reproduit  ce  des- 
sin, aurait  dû  prévenir  le  lecteur  de  ce  grossisse- 
ment. A propos  de  ce  petit  monument,  Caylus 
fait  une  observation  judicieuse  : « Quand  une 
figure  dont  le  volume  est  médiocre  se  trouve 
percée  ou  qu’elle  porte  une  bélière,  on  ne  peut 
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s’empêcher  de  la  regarder  comme  un  objet  de  su- 
perstition ou  de  parure...  J’ai  rencontré  plusieurs 
pendeloques  en  forme  de  grenouille,  et  constam- 
ment antiques  : cette  répétition  m’a  engagé  à rap- 
porter la  plus  belle  de  celles  que  le  hasard  m’a 
procurées.»  Le  même  Caylus,  Recueil,  t.  III,  p.  82, 
n°  3,  reproduit  une  autre  grenouille-pendeloque  en 
verre.  Le  musée  de  Marseille  (Maspero,  op.  laud., 
p.  16g)  en  possède  une  en  jaspe  vert.  La  collection 
Fouquet  contient  une  grenouille  haute  de  20,  en 
racine  d’émeraude,  qui  a dù  servir  de  talisman  ; 
cf.  encore  Maspero,  Arch.  égypt.,  fig.  206.  Otto 
Jahn  a publié  un  collier  formé  de  diverses  amu- 
lettes en  verre,  dont  une  petite  grenouille  ( liber 
den  Aberglauben  des  b'ôsen  Blicks  bei  den  Alten,  dans 
les  Berichte  der  k.  sâchs.  Ges.  der  IViss.,  phil.-hist. 
Classe,  i855,  pl.  8,  n°  2,  p.  99).  Une  grenouille  orne 
le  fermoir  d’un  collier  d’or  trouvé  à Pompéi  ( Museo 
Burbonico,  II,  i4).  Les  intailles  qui  représentent 
une  grenouille  (Furtwângler,  Antike  Gemmen, 
pl.  XLV,  60),  étaient  sans  doute  considérées 
comme  talismaniques.  De  même,  c’était  un  talis- 
man que  la  petite  grenouille-<pcx.XXo£  de  la  Bibl. 
Nat.,  n°  1234.  La  grenouille  est  l’un  des  attributs 
figurés  en  relief  sur  les  mains  de  bronze  vouées  à 
Sabazios  (Jahn,  art.  laud.,  pl.  IV,  2 b,  3 ; Blinken- 
berg,  Archàologische  Studien,  p.  82),  et  sur  des  mo- 
numents magiques,  tels  que  la  lampe  publiée  par 
Jahn  (pl.  IV,  1),  ou  que  les  médailles  contre  le 
mauvais  œil  (Jahn,  pl.  III,  5,  6).  Sur  la  grenouille 
dans  la  magie  égyptienne,  cf.  Jacoby  et  Spiegel- 
berg,  art.  laud.,  p.  222.  On  trouvera  dans  Y Histoire 
naturelle  de  Pline,  1.  XXXII,  ch.  5,  et  dans  Mar- 
cellus,  De  medicamentis,  XXVIII,  123  (cf.  Frazer, 
Golden  Bouglf,  t.  III,  p.  23),  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  les  propriétés  magiques  que  le  folklore 
antique  prêtait  à la  grenouille.  Pline,  sur  ce  sujet, 
conclut  ainsi  : « Les  gens  qui  s’occupent  de  magie, 
supposent  encore  à ce  batracien  bien  d’autres  ver- 
tus ; s’ils  disaient  vrai,  il  faudrait  regarder  les  gre- 
nouilles comme  bien  plus  utiles  à la  société  que 
les  lois  »:  addunt  alia  magi,  quae  si  vera  sint,  multo 
utiliores  vitae  existimentur  ranae,  quam  leges. 

126. — Pl.  XXXVI,  à gauche.  Long. 44.  Vert 
foncé.  Fonte  pleine. 


Canard  dans  une  attitude  de  repos  béat,  digé- 
rant ou  dormant. 

Cf.  un  canard  en  porcelaine  émaillée,  de  pro- 
venance égyptienne  figuré  dans  la  Collection  Hoff- 
mann (1899),  p.  2,  n°  6;  un  autre,  trouvé  à Mé- 
giddo,  en  Palestine  ( Arch . Anz.,  1907,  col.  290), 
servait  de  vase  à parfum.  Sauf  erreur,  1’  « ascos  » 
à figures  rouges,  trouvé  à Olbia  {Arch.  Anz.,  1909, 
col.  175),  représente  un  canard  dans  la  pose  du 
nôtre. 

127.  — Pl.  XXXVI,  en  bas  à droite.  Larg.  72. 
Achmounéin.  Non  nettoyé,  gangue  jaunâtre. 
Fondu  en  creux. 

Couffin  de  sparterie,  contenant  deux  ca- 
nards, qui  tendent  la  tête,  aux  deux  bouts.  Com- 
prenons qu’ils  sont  liés  l’un  à l’autre,  par  les  pattes. 
C’est  ainsi  attachés  et  dans  un  panier  de  cette  forme, 
que  les  fellahs  d’Egypte,  depuis  un  temps  immé- 
morial, ont  accoutumé  de  porter  au  marché  les 
paires  de  canards  ou  de  cailles  : on  en  aura  la 
preuve  en  flânant  dans  les  rues  du  Caire  : dans 
les  pays  chauds,  où  « la  viande  va  vite  »,  il  faut 
colporter  le  gibier  encore  vivant.  La  collection 
Fouquet  renferme  un  panier  en  sparterie  de  la 
forme  de  celui-ci  (h.  71  ;prov.  Memphis).  Un  autre, 
en  plâtre,  dans  la  collection  Warocqué  (n°  129 
du  catalogue,  avec  figure).  Les  reliefs  des  tombes 
de  l’Ancien  Empire  offrent  plus  d’une  représen- 
tation des  canards  dans  le  couffin  : cf.  Bissing, 
Die  Mastaba  des  Gem-ni-Kai,  I (igoâ),  pl.  XXVIII, 
nos  i4S  et  i5o. 

128.  — Pl.  XXXVI,  au  milieu  de  la  première 
rangée.  H.  53.  Gris  mat.  Fonte  pleine. 

Coq.  Les  détails  soigneusement  indiqués,  des 
deux  côtés.  Les  pattes  manquent,  et  le  haut  de  la 
crête. 

Autres  petits  bronzes  représentant  des  coqs  : 
Répertoire , II,  774-775;  III,  224;  IV,  536-538. 

129.  — Pl.  XXXVII,  à droite  en  haut.  H. 

130.  Basse  Égypte.  Vert  noirâtre. 

Chien  de  race  égyptienne,  assis  sur  le  train  de 
derrière.  Il  porte  un  gros  collier.  Sous  la  plaquette 
de  base,  une  forte  bélière. 


130.  — PI.  XXXVII,  à gauche.  Long.  85. 
Vert  clair.  Fonte  pleine. 

Chien  de  race  égyptienne,  debout,  au  repos, 
regardant  à gauche.  Du  flanc  droit  sort  une  large 
feuille  horizontale,  percée  de  trois  trous  de 
rivets. 

131.  — PL  XXXVII,  au-dessous  du  précé- 
dent. H.  8o.  Basse  Égypte.  Vert  foncé.  Fonte 
pleine. 

Lévrier,  flairant  la  terre,  le  corps  arqué, 
les  jambes  de  devant  écartées,  celles  de  derrière 
jointes,  et  posées  sur  une  petite  plaque.  L’objet 
devait  former  l’anse  verticale  d’un  vase.  Noter  le 
collier  de  la  bête,  et  les  petites  incisions  verticales, 
qui  représentent  le  poil. 

132.  — PL  XXXVII,  au  milieu.  Long.  i65. 
Noirâtre.  Fonte  pleine.  Pied  d’ustensile,  tel  que 
TÇiicoStffXoç  ou  réchaud. 

Lévrier  portant  collier,  courant,  vers  le  centre 
de  l’ustensile.  De  son  poitrail  sort  un  fleuron 
horizontal,  sur  lequel  devait  porter  un  objet  mo- 
bile. Travail  lourd  et  sommaire,  probablement 
d’époque  impériale. 

133.  — PL  XXXVIII,  au  milieu  de  la  rangée 
inférieure.  H.  75.  Basse  Égypte.  Vert  jaunâtre. 
Manche  de  stylet  : l’arrière-trâin  du  lévrier  était 
relié  par  une  palmette  à la  lame  aujourd’hui 
brisée. 

Lévrier  allongé  à terre,  broyant  de  ses  crocs 
un  os  médullaire  qu’il  tient  dans  les  pattes  de 
devant.  Il  pointe  les  oreilles  en  arrière,  et  regarde 
en  haut,  comme  s’il  craignait  qu’un  coup  de  pied 
ou  de  bâton  ne  le  dérangeât. 

134.  — Pl.  XXXVI,  en  haut  à droite.  Long. 

33.  Memphis.  Vert  sombre. 

Cheval  au  galop.  Les  jambes  et  la  queue 
cassées.  Cf.  Caire,  pl.  VI,  n°  27730. 

135.  — PL  XXXVI,  deuxième  rangée,  à 
droite.  Larg.  39.  Noirâtre.  Fonte  pleine. 

Protome  de  cheval,  accroupie  sur  les  pattes 
repliées.  A l’encolure,  une  bélière. 

» 
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136.  — PL  XXXVI,  en  haut  à gauche.  Long. 

41.  Saqqarah.  Vert  foncé. 

Veau  ou  génisse  (les  cornes  commencent  seu- 
lement à poindre),  couché  sur  une  plinthe  carrée. 
La  bête  regarde  à droite,  et  appuie  sur  le  sol  le 
pied  gauche  de  devant,  pour  se  relever. 

137.  — PL  XXXV,  en  haut  à droite.  Long. 

42.  Brunâtre.  Fonte  pleine. 

Taureau  de  race  égyptienne,  passant,  sur  une 
plaquette. 

138.  — PL  XXXVIII,  à gauche  (deux  vues). 
H.  77.  Xoïs.  Vert  foncé.  Fonte  pleine.  Manche 
de  couteau. 

Visible  presque  en  entier  hors  du  fleuron  d’at- 
tache, Un  TAUREAU  ATTAQUÉ  PAR  UNE  LIONNE. 

Elle  a bondi  sur  lui;  elle  le  mord  à la  nuque  en 
lui  labourant  le  cou  de  ses  griffes.  Le  taureau, 
tombé  sur  les  genoux  de  devant,  tâche  de  se 
défendre  à coups  de  corne.  Le  modeleur  a traité 
avec  un  sentiment  bien  juste  de  la  réalité  et 
du  mouvement,  le  vieux  thème  du  taureau 
dévoré  par  le  lion,  thème  magnifique,  que  les 
« Mycéniens  » et  les  Ioniens  ont  pris  à l'art 
d’Orient. 

139.  — PL  XXXVIII,  rangée  du  bas,  à droite. 
H.  99.  Xoïs.  Patine  vert  jade,  d’une  fraîcheur 
admirable.  Fonte  pleine.  Manche  de  couteau. 

Un  lion,  sortant  à mi-corps  du  fleuron  d’at- 
che,  s’allonge  pour  dévorer  une  hure  de 

SANGLIER. 

140.  — PL  XXXVIII,  en  haut,  à droite.  H. 
99.  Patine  vert  foncé,  luisante.  Fonte  pleine. 
Manche  de  couteau. 

FIure  de  sanglier,  sortant  d’un  fleuron. 

La  hure  ou  la  protome  de  sanglier  était  censée 
avoir  une  vertu  prophylactique  ( Delphes , p.  83)  : 
non  pas,  bien  entendu,  la  hure  ou  la  protome 
d’un  cadavre  de  sanglier,  mais  d’une  bête  repré- 
sentée bien  vivante,  fonçant  ventre  à terre  hors 
de  sa  bauge.  Les  lions  dévorants,  qui  décorent  les 
numéros  précédents,  convenaient  bien  aussi  pour 
orner  des  manches  de  poignards. 
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141.  — PI.  XXXV,  rangée  du  milieu,  à droite. 
H.  44.  Basse  Egypte.  Vert  brun.  Fonte  pleine. 

Sur  une  plaque,  une  chèvre  (?)  debout,  allai- 
tant son  petit. 

142.  — PI.  XXXV,  rangée  du  milieu,  à gauche. 
Long.  4g.  Memphis. 

Gazelle  couchée.  Les  oreilles  réunies  par  une 
barrette  horizontale.  Les  cornes  brisées  à mi-hau- 
teur. 

143.  — PL  XXXV,  en  bas  à gauche.  H.  82. 
Basse  Egypte.  Vert  gris,  mat.  Fonte  pleine. 

Poignée  verticale,  en  forme  de  tête  d’antilope. 
Les  oreilles  sont  cassées,  et  le  bout  de  la  barbe. 
Les  yeux  indiqués  par  un  cercle  en  creux  ; une 
ligne  en  creux  pour  la  bouche  ; deux  trous  peu 
profonds  pour  les  narines.  Aucun  autre  détail.  Ce 
parti  pris  de  simplification  résultait  du  rôle  déco- 
ratif de  l’objet,  qui  devait  être  rivé  sur  le  rebord 
d’un  grand  ustensile. 


144.  — PI.  XXXVIII,  au  milieu  de  la  rangée 
supérieure.  Long.  68.  Xoïs.  Noirâtre. 

Rat  au  repos,  la  tête  levée.  Il  est  couché  sur 
un  long  fleuron.  L’objet  a servi  de  manche  à un 
petit  couteau. 

145.  — PL  XXXVI,  troisième  rangée,  à gau- 
che. H.  30.  Fayoum.  Vert  brunâtre.  Fonte 
pleine. 

Applique  représentant  des  feuilles  sur  lesquelles 
est  posé  un  escargot  retourné. 

Le  poids  d’une  balance  trouvée  à Antium 
a la  forme  d’un  escargot  pareil  à celui-ci  ( Bibl . 
nat.,  n°  1907).  Les  petits  lingots  en  plomb, 
moulés  dans  des  coquilles  d’escargots,  qui  ont  été 
trouvés  au  Coto  Fortuna,  province  de  Murcie, 
Espagne  (Rev.  Arch.,  1907,  I.  p.  61  et  67),  n’ont 
avec  notre  petit  bronze,  qu’une  analogie  de 
forme. 
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INSTRUMENTS 


146.  — PI.  XXXIX,  en  haut.  Larg.  2o5.  H. 
des  œillettes  177.  Fonte  pleine.  Patine  vert  clair. 

Mors  de  cheval,  complet,  sauf  qu’il  manque 
le  haut  d’une  des  œillettes.  Au  milieu  de  chaque 
œillette,  en  dehors,  un  grand  anneau,  pour  atta- 
cher les  rênes.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cet 
anneau,  les  œillettes  sont  percées  de  trous,  par  où 
passaient  les  montants  du  bridon  ; ils  soutenaient 
le  mors  et  fixaient  les  œillettes  à la  position 
qu’elles  devaient  occuper  par  rapport  à la  com- 
missure des  lèvres.  L’embouchure  est  hérissée  de 
pointes  qui  étaient  destinées  à rendre  très  efficace 
l’action  de  ce  mors.  En  réalité,  l’effet  obtenu  par 
des  mors  aussi  barbares  devait  être  déplorable,  et 
l’on  n’aurait  plus  l’idée  aujourd’hui,  ni  la  témé- 
rité, d’employer  ces  instruments  de  supplice  pour 
monter  des  pur  sang.  On  a renoncé,  depuis  le 
dix-septième  siècle,  aux  mors  à pointes;  si  les 
Grecs  s’en  servaient,  c’est  qu’ils  étaient  loin  de 
pratiquer  l’équitation  d’une  façon  rationnelle. 

L’embouchure  à pointes  s’appelait  s^tvr,  « peau 
de  hérisson  » ( Delphes , p.  97,  n°  48 1).  Le  musée 
du  Caire  possède  un  mors  de  bronze,  analogue  à 
celui  de  la  collection  Fouquet,  sauf  que  l’embou- 
chure n’y  est  pas  garnie  de  pointes  (Caire, 
n°  27901,  pl.  XIX).  Pour  les  mors  antiques,  cf. 
Delphes,  p.  118,  n°  626,  où  j’ai  réuni  la  biblio- 
graphie; j’aurais  dû  remarquer  que  les  fragments 
de  mors  trouvés  dans  le  sanctuaire  pythique  sont 
peut-être  des  offrandes  à Poséidon  ; car  cette  divi- 
nité, à qui  le  cheval  était  consacré,  recevait  un  culte 


dans  le  sanctuaire  de  Delphes  (Pausanias,  X,  24, 
§ 4;  cf.  Pauly-Wissowa,  art.  Delphoi,  col.  252g). 

147.  — PL  XXXIX,  en  bas.  H.  92.  Memphis. 
Vert  sombre.  Fonte  épaisse. 

Porte-guides  provenant  d’un  char.  Cette  pièce, 
forte  et  pesante,  est  formée  d’une  douille  ronde  à 
trou  carré,  et  de  deux  anneaux  (SaxTuXtot.)  en  col 
de  cygne.  Sur  le  haut  de  la  boule  qui  termine  la 
douille,  une  grosse  rosace  en  relief,  à six  pétales. 
Un  clou  en  fer  traversait  cette  boule  d’outre  en 
outre  : on  le  distingue  très  nettement  sur  notre 
photographie. 

Les  objets  de  cette  catégorie  sont  assez  nom- 
breux dans  les  collections.  On  n’en  connaît  pas 
moins  d’une  trentaine.  Le  lecteur  les  trouvera 
énumérés  presque  tous  avec  l’indication  des  nom- 
breux travaux  dont  ils  ont  été  l’occasion,  dans 
les  Mémoires  (et  non  dans  le  Bulletin,  comme  dit 
le  Rép.,  IV,  p.  4Si)  des  Antiquaires  de  France, 
1907,  pp.  268-296  (adde  Bull,  des  musées,  Bru- 
xelles, 1908,  p.  31  ; Rép.,  IV,  176,  n°  1,  et  pour 
le  bronze  du  musée  de  Dijon,  Rép.,  IV,  274, 
n°  2).  C’est  Léchât  (Rev.  ét.  anc.,  189g,  p.  167) 
qui  a proposé  d’y  reconnaître  des  porte-guides. 
Je  me  demande  si  le  bronze  delphique  où  Homolle 
a vu  une  quenouille  (Delphes,  V,  p.  117,  fig.  427), 
n’est  pas  le  porte-guides  d’un  char  archaïque. 
De  tous  les  objets  de  ce  genre,  c’est  à celui  de 
la  Collection  Warocqué  (ier  fascicule,  n°  72)  que  le 
bronze  Fouquet  ressemble  le  plus. 
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148.  — PL  XXIX,  au  milieu.  H.  60.  Basse 
Égypte. 

Patine  vert  clair.  Grelot  à battant  sphérique. 

149.  — PL  XXXIV,  rangée  du  milieu  à 
gauche.  H.  38.  Achmounéin.  Vert  foncé.  Sur 
notre  reproduction,  l’objet  a l’air  d’avoir  une 
douille  ; en  réalité,  il  n’en  a pas.  Il  a été  posé, 
pour  être  photographié,  sur  un  support  de  cire, 
que  j’ai  oublié  de  faire  effacer  par  le  photograveur. 

Marteau  surmonté  d’un  petit  bonhomme  im- 
berbe, qui,  on  dira  pourquoi  tantôt,  doit  être  un 
nain.  Il  est  vêtu  d’un  cucullus,  dont  le  capuchon 
lui  couvre  la  tête.  Il  est  accroupi,  le  pied  droit 
avancé,  la  jambe  gauche  repliée.  Le  <pàXX oç,  dé- 
mesuré, a été  brisé  ; il  reposait  sans  doute  sur  la 
petite  saillie  qui  surmonte  la  tête  du  marteau.  A 
droite  et  à gauche  du  personnage,  sur  les  côtés 
du  marteau,  descend  une  guirlande.  Le  marteau 
est  percé  en  dessous  d’un  trou  d’emmanchement, 
large  de  5,  profond  de  12. 

Pendant  l’impression  de  cet  ouvrage,  XL  F011- 
quet  a acquis  au  Caire  un  autre  marteau  long  de 
5i,  haut  de  65,  en  forme  de  <pâXXo£ (comme  celui 
de  la  Collection  Warocqué,  n°  55)  surmonté  d’un 
Pygmée  ; le  Pygmée,  qui  est  coiffé  des  « bour- 
geons »,  tient  dans  la  main  droite  une  fleur  de 
lotus,  dont  il  respire  le  parfum.  Le  petit 
bonhomme  qui  surmonte  le  marteau  reproduit 
sur  notre  planche  XXXIV  doit,  disions-nous,  être 
un  nain  : il  est  analogue,  en  effet,  comme  type  et 
comme  vêtement,  aux  nains  à cuculle  des  intailles 
de  la  période  romaine  (Furtwângler,  Antike  Gem- 
men,  XXIX.  nos  28,  29,  31,  32). 

150.  — Pl.  XXXV,  en  haut  à gauche.  H.  75. 
Vert  foncé,  mat.  Fondu. 

Pied  de  tripodiscos,  en  forme  de  griffe  léonine, 
surmonté  d’une  tête  de  « griffon  perse  » : la  tête 
est  celle  du  lion,  elle  est  surmontée  de  deux  cornes 
recourbées  de  bouquetin,  et  encadrée  de  deux 
ailes  recoquillées. 

Pour  le  « griffon  perse  »,  en  forme  de  lion  ailé 
à cornes  de  bouquetins,  cf.  Furtwângler  dans 
Roscher,  Lexicon,  I,  1775,  et  Antike  Gemmen, 
pl.  XII,  4 ; Dieulafoy,  L’art  antique  de  la  Perse, 


t.  III,  pl.  17  ; Babelon,  Cabinet  des  antiques,  pl.  L 
et  Collection  Pauvert,  nos  21,  37  ; Carapanos,  Do- 
done,  pl.  XVIII,  2 ; etc.  Il  est  particulièrement 
pertinent  de  comparer  à notre  pied  de  -otTccSurxoj 
les  trapézophores  de  Pompéi,  décorés  eux  aussi 
d’une  protome  de  griffon  perse  (Overbeck,  Pom- 
pei,  p.  379).  Parfois  le  griffon  perse  a la  tête,  non 
d’un  lion,  mais  d’un  aigle  — comme  le  griffon 
ordinaire,  dont  il  se  distingue  par  ce  qu’il  porte 
des  cornes  de  bouquetins,  au  lieu  des  longues 
oreilles  qui  s’érigent  sur  la  tête  du  griffon  ordi- 
naire : un  bon  exemple  de  griffon  perse  à tête 
d’aigle  et  à cornes  de  bouquetin  est  fourni  par  le 
splendide  rhyton  d’argent,  publié  par  Laiton, 
Treasure  of  the  Oxus,  pl.  22  (d’où  Reinach,  Rép., 
IV,  513,  q,  qui  y reconnaît,  par  inadvertance, 
un  « o vidé  »).  Quand  le  griffon  cornu  est  figuré 
de  profil,  on  ne  lui  voit  généralement  qu’une 
corne,  celle  de  devant  étant  censée  cacher  l’autre  : 
d’où  l’erreur  de  ceux  qui  ont  voulu  reconnaître 
dans  le  griffon  cornu  une  représentation  de  la 
Licorne  (Perrot,  dans  BCH,  1881,  p.  20  et  His- 
toire de  l’Art,  V,  fig.  486).  En  réalité,  comme  je 
l’ai  fait  observer  ailleurs  ( Revue  critique,  xgo4,  I, 
p.  123),  la  Licorne,  ou  plus  exactement  l’Uni- 
corne,  est  un  monstre  tout  différent,  une  sorte 
de  cavale  portant  sur  le  nez  une  corne  unique, 
longue  et  pointue  ; la  représentation  de  la  Licorne 
ne  parait  pas,  que  je  sache,  avant  le  Moyen  Age. 

1 5 i . — Pl.  XXXV,  à droite  en  bas.  Long.  i5o. 
Memphis. Vert  gris;  boursouflure  d’oxydation. 

Lampe  en  forme  de  tête  d’éléphant.  Par  der- 
rière, une  poignée,  ornée  de  lierre  : cet  ornement 
rappelle  que  l’éléphant  est  une  bête  dionysiaque, 
Dionysos  ayant  conquis  l’Inde,  pays  des  éléphants  ; 
aussi  certains  monuments  le  montrent-ils  reve- 
nant de  l’Inde  sur  un  char  traîné  par  des  élé- 
phants ( Arch . Jahrb.,  1900,  p.  216-218).  Le  cou- 
vercle, sur  le  haut  de  la  tête,  est  surmonté  d’un 
personnage  à mi-corps,  imberbe,  casqué,  cui- 
rassé, la  tunique  bouffant  largement  sous  la 
cuirasse.  La  main  droite,  abaissée,  manque  aujour- 
d’hui ; l’autre  main  brandissait  quelque  chose,, 
qui  a disparu.  Ce  personnage  est  le  cornac,  il  de- 
vait tenir  dans  la  main  droite  l’instrument  en  fer 
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avec  lequel  les  cornacs  dirigent  et  stimulent  leur 
bête  ; pour  les  noms  grecs  et  latins  de  cet  instru- 
ment, et  pour  les  monuments  anciens  qui  repré- 
sentent un  éléphant  dirigé  par  un  cornac  assis  sur 
son  cou,  cf.  S.  Reinach  dans  le  Dict.  desAnt., 
t.  II,  1,  p.  54i.  Dans  le  grand  cortège  mytholo- 
gique qui,  en  280  se  déroula  à travers  Alexandrie, 
figurait  Dionysos,  couché  sur  un  éléphant  ; devant 
le  Dieu,  sur  le  cou  de  la  bête,  sitl  tù  xça XTjko, 
était  un  jeune  Satyre  en  guise  de  cornac  (Cal- 
lixène,  dans  Athénée,  V,  200  c).  La  trompe 
de  notre  éléphant  est  repliée  à droite,  dans  un 
mouvement  violent,  que  soulignent  les  stries  si- 
nueuses dont  le  profil  du  pachyderme  est  sillonné  : 
évidemment,  d’après  le  mouvement  de  la  trompe 
comme  d’après  le  harnais  militaire  du  cornac,  le 
bronzier  a entendu  représenter  un  éléphant  de 
guerre  chargeant  l’ennemi,  en  fouettant  l’air  de 
sa  trompe.  Rappelons  à ce  propos  les  appliques 
de  vase  en  pâte  bleue,  de  provenance  alexandrine 
et  d’époque  ptolémaïque,  qui  représentent  des 
éléphants  au  galop  : une  figurée  dans  la  Coll. 
Hoffmann,  1899,  p.  5,  110  19;  d’autres  dans  la 
collection  Fouquet.  Une  belle  lampe  de  bronze, 
au  musée  de  Dijon,  est  ornée  d’une  tête  d’éléphant 
( Rép .,  IV,  544,  4).  Pour  les  documents  égyptiens 
concernant  la  chasse  à l’éléphant,  cf.  Ditten- 
berger,  OGIS,  nos  82,  86,  et  Rostowzew,  dans 
YArchiv  fur  Papyrusforschung,  t.  IV,  p.  301. 

152.  — PL  XXXVI,  à gauche  en  bas.  Long. 
88.  Erment  (Hermonthis).  Vert  noirâtre. 

Lampe  en  forme  de  rat.  La  queue  est  recour- 
bée de  façon  à former  un  anneau,  par  où  l’on 
passait  un  doigt  pour  porter  l’ustensile.  Poils 
indiqués  par  de  menues  incisions. 

Pour  d’autres  lampes  de  bronze  en  forme  de 
rat,  cf.  Saint-Germain,  n°4y5.  Pour  d’autres  petits 
bronzes  représentant  des  rats,  des  souris,  des  mu- 
saraignes, cf.  Bibl.  Nat.,  nos  1209-1218;  Réper- 
toire, II,  777,  778;  III,  223  ; IV,  545-547.  Pour 
ces  espèces  en  Egypte,  cf.  Anderson  et  de  Winton, 


Zoology  of  Egypt,  Mammalia,  p.  275  sq.  Le  rat,  la 
souris,  la  musaraigne  recevaient  un  culte  en  cer- 
tains endroits  de  l’Égypte  : cf.  Hérodote,  II,  66, 
Strabon,  p.  S13,  et  le  fragment  de  la  comédie 
des  Ilokstç,  d’Anaxandridès,  cité  par  Athénée, 
VII,  p.  299  f = Kock,  Com.  att.  fr.,  t.  II,  p. 
i5o,  n°  39,  v.  i4  : Suvaxat.  ttaç.’  upïv  ixtiyak-ç,  tcap’ 
spot  5s  y’  ou.  Inversement,  Hérodote  (II,  166) 
mentionne  un  vcfiôp  MusxçoptTïjç.  Le  lecteur  cu- 
rieux de  plus  amples  détails  lira  Wiedemann, 
Herodotos  IT’  Bucherlilârt,Y>.  2 $9  et  Lefébure,  Les 
Dieux  du  type  rat  dam  le  culte  égyptien,  ap.  Sphinx, 
t.  VI,  p.  1S9  et  t.  VII,  p.  25. 

153.  — PL  XXXVII,  à droite  en  bas.  H. 
120.  Vert  sombre.  Fondue  en  creux. 

Grande  poignée  verticale,  terminée  en  haut 
par  une  sorte  de  fleur  à quatre  grands  pétales 
entre  lesquels  est  un  bouton  de  lotus.  De  cette 
fleur  sort  une  tête  de  lionne,  la  gueule  ouverte, 
la  langue  pendante. 

154.  — PL  XXXVII,  à gauche  en  haut.  H. 
100.  Vert  sombre.  Fondue  en  creux. 

Analogue  a la  précédente,  un  peu  plus  pe- 
tite ; la  tête  léonine  sort,  non  pas  d’une  fleur  à 
larges  pétales,  mais  d’une  sorte  d’anneau. 

A quelle  sorte  d’ustensiles  ces  poignées  avaient- 
elles  pu  appartenir  ? J’opinais  pour  des  lampes, 
d’après  la  lampe  en  bronze  du  Louvre  (don  Pierre 
Bardac,  salle  des  monuments  de  la  Perse),  dont 
Panse  est  pareille  à ces  deux-ci,  sauf  qu’elle  se 
termine  par  une  protome  de  bouquetin  ; et  d’après 
la  lampe  de  la  Collection  Gréau,  n°  348,  dont  l’anse 
se  termine  par  une  tête  rasée  d’athlète  égyptien. 
J’en  étais  là  de  mes  conjectures,  quand  le  docteur 
Fouquet  mit  la  main,  chez  un  marchand  du  Caire, 
sur  la  tasse  reproduite  au  verso  : j’ai  dû  me  con- 
tenter d’en  donner  le  dessin,  nos  planches  étant 
déjà  faites  quand  l’objet  fut  acquis.  M.  Maspero 
ne  se  rappelle  pas  avoir  jamais  vu  de  tasse  ana- 
logue. Elle  mesure  10  centimètres  de  haut. 
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